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M ’ LES

MILLE ET UNENUITS,

CONTES ARABES.

MWQWWWWWMWVWWV

CXXI° NUIT.

Sun la (in de la nuit suivante, le sultan des
Indes , qui avait une extrême impatience d’ap-

prendre comment se de’uouerait l’histoire de

Bcdreddin, réveilla lui-même Scbeherazade , .

et l’avertit de la continuer; ce qu’elle fit en

ces termes:

a Schemscddin Mohammed , dit le visir
Giafar au calife, fit sortir de la salle tous les
domestiques qui y étaient , et leur ordonna de
s’éloigner , à la réserve de deux ou trois qu’il

fit demeurer.-Il les chargea d’aller tirer Be-

dreddin hors de la caisse, de le mettre en che-

u I. x



                                                                     

6 ’ LES MILLE ET UNE NUITS ,

mise et en caleçon , de le conduire en cet état

dans la salle, de l’y laisser tout seul, et d’en

fermer la porte.
u Bcdreddin Hassan , quoique accablé de

douleur, s’était endormi pendant tout ce temps-

là , si bien que les domestiques du visir l’eu-

rent plus tôt tiré de la caisse, mis en chemise

et en caleçon, qu’il ne fait réveillé; et ils le

transportèrent dans la salle si brusquement ,
qu’ils ne lui donnèrent pas le loisir de se recon-

naître. Quand il se vit seul dans la salle, il pro-

mena sa vue de toutes parts 5 et les choses qu’il

voyait, rappelant dans sa mémoire le souvenir

de ses noces , il s’aperçut avec étonnement que

c’était la même salle où il avait vu le palefre-

nier bossu. Sa surprise augmenta encore , lors-
que s’e’tant approché doucement de la porte

d’une chambre qu’il trouva ouverte, il vit de-

dans son habillement au même endroit où il se

souvenait de l’avoir mis la nuit de ses noces.

n Bon Dieu! dit-il en se frottant les yeux ,
suis-je endormi, suis-je éveillé? n

« Dame de beauté, qui l’observait , après



                                                                     

mû coures murs. 7
s’être divertie de son étonnement , ouvrit

tout-à-coup les rideaux de son lit , et avançant

la tête : a Mon cher seigneur, lui dit-elle d’un

ton assez tendre , que faites-vous à la porte .7

Venez vous recoucher. Vous avez demeuré
dehors bien long-temps. J’ai été fort surprise

en me révdllant de ne vous pas trouver à mes

côtés. n Bedreddin Hassan changea de visage,

lorsqu’il reconnut que la dame qui lui parlait

était cette charmante personne avec laquelle il

se souvenait d’avoir couché. Il entra dans la

chambre; mais au lieu d’aller au lit, comme il

était plein des idées de tom ce qui lui était ar-

rivé depuis dix ans , et qu’il ne pouvait se per-

suader que tous ces événemens se fusaient pas-

sés en une seule nuit, il s’approcha de la chaise -

où étaient ses habits et la bourse de sequins ;
et après les avoir examinés avec beaucoup d’at-

tention : a Par le grand Dieu vivant , s’écria-t-

il , voilà des choses que ne puis compren-
dre ! u La dame, qui prenait plaisirà voir son
embarras , lui dit : u Encore une fois , seigneur ,

venez vous remettre au lit. A quoi vous «mu»



                                                                     

8 LES MILLE ET un: NUITS,
sel-vous .7 n A ces paroles; il s’avança vers

Dame de beauté’: a Je vous supplie , madame ,

lui dit.il , de m’apprendre s’il y a long-temps

que je suis auprès de vous. a: a La question me

surprend , répondit-elle : est-ce que vous ne
vous êtes pas levé d’auprès de moi tout à l’heu-

re? Il faut que vous ayez l’esprit bien préoc-

cupe’. » a Madame , reprit Bedreddin , je me

souviens , il est vrai, d’avoir été près de vous;

mais je me souviens aussi d’avoir depuis de-

meuré dix ansa Damas. Si j’ai en effet couché

cette nuit avec vous , je ne puis pas en avoir
été éloigné si long-temps. Ces deux choses sont

opposées. Dites-moi, de grâce ,’ce que j’en

dois penser: si mon mariage avec vous est une
illusion, ou si c’est un songe que mon absence. u

(î Oui, seigneur, repartit Dame de beauté ,

vous avez rêvé , sans doute, que vous avez été

à Damas. n « Il n’y a donc rien de si plaisant,

s’écria Bedreddin en faisant un éclat de rire.

Je suis assuré, madame , que ce songe va vous
paraître trèsæéjouissant. Imaginez-vous , s’il

vous plaît, que je me suis trouvé à la porte de
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courras ananas. 9
Damas en chemise et en caleçon , comme je
suis en ce moment; que je suis entré dans la

yville aux huées d’une populace qui me suivait

îen m’insultant; que je me suis sauvé chez un

Epâtissier qui m’a adopté, m’a appris son mé-

atier, et m’a laissé tous ses biens en mourant ;

a qu’après sa mort, j’ai tenu sa boutique. Enfin,

madame, il m’est arrivé une infinité d’autres

aventures qui seraient trop longuesà raconter;

et tout ce que je puis vous dire , c’est que je
n’ai pas mal fait de m’éveiller , sans cela, on

m’allait clouer à un poteau. u a Eh , pour quel

sujet , dit Dame de beauté en faisant l’étonnée ,

voulait-on vous traiter si cruellement? Il fal-
lait donc que vous eussiez commis un crime
énorme P n a: Point du tout, répondit Bedred-

- din , c’était pour la chose du monde la plus

l

l

l

bizarre et la plus ridicule : tout mon crime
était d’avoir vendu une tarte à la crème où je

n’avais pas mis de poivre. n a Ah l pour cela ,

dit Dame de beauté-en riant de toute sa force ,

il faut avouer qu’on vous faisait une horrible

injustice. n cc Oh! madame, répliqua-t-il , ce



                                                                     

10 LES MILLE ET on NUITS,
n’est pas tout encore :pour cette maudite tarte

à la crème , où l’on me reprochait de n’avoir

pas mis de poivre , on avait tout rompu et
tout brisé dans ma boutique; on m’avait lié

avec des cordes, et enfermé dans une caisse où

j’étais si étroitement , qu’il me semble que je

m’en sens encore; enlia , on avait fait venir un

charpentier , et on lui avait commandé de dres-

ser un poteau pour me pendre. Ma’w , Dieu soit

béni de ce que tout cela n’est que l’ouvrage du

sommeil! ne

Scheherazade, en œt endroit , apercevant le
jour, cessa (le parler. Scbahriar ne put s’em-

pêcher de rire de ce que Bedreddin Hassan
avait pris une chose réelle pour un songe. a Il

faut convenir, dit-il , que eclaesttrès-plaisant ,

et suis persuadé que le lendemain le visir
Schemseddin Mohammed et sa belle-sœur s’en

divertirent extrêmement. v a Sire, répondit la
sultane , c’est ce que j’aurai l’honneur de vous

raconter la nuit prochaine, si votre majesté
veutbien me laisser vivre jusqu’à ce temps-là. u

Le sultan des Indes se leva sans rien répliquer



                                                                     

CONTES ARABES. - l l
l ces paroles; mais il était fort éloigné d’avoir

me autre pcnsée.

MWWMI“WWMM
» cxxne NUIT.

Summum: , reveillée avant le jour, re-
prit ainsi la parole: c Sire, Bedreddin ne passa

pas tranquillement la nuit; il se réveillait de
temps en temps, et se demandait à lui-même
s’il rêvait on s’il était réveillé. Il se défiait de

son bonheur; et,.chercliant à s’en assurer, il

ouvrait les rideaux , et parcourait des yeux
toute la chambre : a Je ne me trompe pas, di-
sait-il :voilà la même chambre où je suis en-

tré à la place du bossu ; et ie suis couché avec

la belle dame qui lui était destinée. in Le jour

qui paraissait n’avait pas encore dissipé son in-

quiétude,lorsque le visir Schemsoddin Mo- -

hammed, son oncle, frappa à la porte , et en-
tra presqu’en même temps pour lui donner le

bonjour.



                                                                     

12 LES mmm; Jar un NUITS ,
a Bcdreddin Hassan fut dans une surprise

extrême de voir paraître subitement un hom-

me qu’il connaissait si bien , mais qui n’avait

plus l’air de ce juge terrible qui avait pro-
noncé l’arrêt de sa mort: a Ali! c’est douc

vous , s’écria-t-il, qui m’avez traité si indi-

gnement et condamné à une mort qui me fait

encore horreur , pour une tarte à la crème où

je n’avais pas mis de poivre l n Le visir se

prit à rire , et pour le tirer de la peine , lui
conta comment, par le ministère d’un génie

( car le récit du bossu , lui avait fait soupçon-

ner l’aventure), il s’était trouvé chez lui et avait

épousé sa fille àla place du palefrenier du sul-

tan. ll lui apprit ensuite que c’était par le ca- ’

hier écrit de la main de N oureddjn Ali , qu’il

avait découvert qu’il était son neveu; et enfin il

lui dit, qu’en conséquence de cette découverte,

il était parti du Caire, et était allé jusqu’à

Balsora , pour le chercher et apprendre de ses
nouvelles : a Mon cher neveu , ajouta-t-il , en
l’embrassant avec beaucoup de tendresse, je

vous demande pardon de tout ce queje vous ai



                                                                     

coures anseras. 1 3
fait souffrir depuis que je vous ai reconnu.
J’ai voulu vous ramener chez moi avant que

de vous apprendre votre bonheur , que vous
devez trouver d’autant plus charmant, qu’il

vous a coûté plus de peine. Consolez-vous de

toutesvos aŒictions par la joie de vous avoir
rendu aux personnes qui vo us doivent être les

plus chères. Pendant que vous vous habillerez,

je vais avertir votre mère , qui est dans une
grande impatience de vous embrasser , et je
vous ameneraivotre fils que vous avez vu à Da-

mas , et pour qui vous vous êtes senti tant d’in-

clination sans le connaître. w

et Il n’y a pas de paroles assez énergiques

pour bien exprimer quelle fut la joie de Be-
dreddin lorsqu’il vit sa mère et son fils Agib.

Ces trois personnes ne cessaient de s’embras-

ser et de faire paraître tous les transports que
le sang et la plus vive tendresse peuvent inspi-

rer. La mère dit les choses du monde les plus

touchantes à Bedreddin: elle lui parla de la
douleur que lui avait causée une si longue ab-

sence, et des pleurs qu’elle avait versés. Le

1H. 2



                                                                     

14 LES une: ET un nous,
petit Agi!) , au lieu de fuir comme à Damas les

embrassemens de son père, ne se lassaii point

de les recevoir; et Bedreddin Hassan, partagé

entre deux objets si dignes de son amour, ne
croyait pas 1eur pouvoir donner assez de mar-
ques de son affection.

a Pendant que ces choses se passaient chez
Schemseddin Mohammed, ce visir était allé

au palais rendre compte au sultan de l’heureux

succès de son voyage. Le sultan fut si charmé
du récit de cette merveilleuse histoire, qu’il

la (il écrire pour être conservée soigneusement

dans les archives du royaume. Aussitôt que

Schemseddin Mohammed fut de retour au
logis, comme il avait fait préparer un superbe

festin, il se mit à table avec sa famille; et
toute sa maison passa la journée dans de
grandes réiouissances. in

Le visir Giafar ayant ainsi achevé Phistoirc

de Bedreddin Hassan, dit au calife Haroun-al-

Raschid : c Commandeur des eroyans, voilà
ce que jîavais à raconter à votre majesté. n Le

calife trouva cette histoire si surprenante, qu’il
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accorda sans hésiter la grâce de l’esclave

Rihan; et pour consoler le jeune homme de
la douleur qu’il avait de s’être privé lui-même

malheureusement d’une femme qu’il aimait

beaucoup, ce prince le maria avec une de ses
esclaves, le combla de biens, et le chérit jus-
qu’à sa mort.

a Mais, sire, ajouta Scheherazade, remar-
quant que le jour commençait à paraître , quel-

que agréable que soit l’histoire que je viens de

raconter, j’en sais une autre qui l’est encore

davantage. Si votre majesté souhaite de l’en-

tendre la nuit prochaine , suis assurée qu’elle

en demeurera d’accord. u Schahriar se leva

sans rien dire, et fort incertain de ce qu’il
avait à faire. c: La bonne sultane, dit-il en lui-

même, raconte de fort longues histoires; et
quand une fois elle en a commencé une, il n’y

a pas moyen de refuser de l’entendre tout un

Je ne sais sije ne devrais pas la faire
mourir aniowd’hui; mais non , ne précipitons

rien : l’histoire dont elle me faillât: est peut-

être plats divertissante que toutes celles qu’elle
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m’a racontées jusqu’ici; il ne faut pas que je

me prive du plaisir de l’entendre; après qu’elle

m’en aura fait le récit, j’ordonnerai sa mort. u

mmmCXXIlI° NUIT.

/
Dmmzam: ne manqua pas de réveiller,

avant le jour, la sultane des Indes , laquelle,
après avoir demandé à Schahriar la permis-

sion de commencer l’histoire qu’elle avait

promis de raconter, prit ainsi la parole :

HISTOIRE

DU PETIT nossu.

IL y avait autrefois à Casgar * , aux extré-

mite’s de la Grande-Tartarie, un tailleur qui
avait une très-belle femme qu’il aimait beau-

coup, et dont il était aimé de même. Un jour

’ Casgar, royaume d’Asie, dans la Tartane.
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qu’il travaillait, un petit bossu vint s’asseoir

à l’entrée de sa boutique, et se mit à chanter

en jouant du tambour de basque. Le tailleur
prit plaisir à l’entendre , et résolut de l’emme-

ner dans sa maison pour réjouir sa femme; il

I se dit à lui-même : a Avec ses chansons il nous

divertira tous deux ce soir. n Il lui en fit la
. proposition, et le b055u l’ayant acceptée, il

I ferma sa boutique et le mena chez lui.
I Dès qu’ils y furent arrivés, la femme du

tailleur, qui avait déjà mis le couVert , parce

I qu’il était temps de souper, servit un bon plat

de poisson qu’elle avait préparé. Ils se mirent

tous trois à table; mais en mangeant, le bossu

avala par malheur une grosse arrête ou un os,

i dont il mourut en peu de momens, sans que
le tailleur et sa femme y pussent remédier.-Ils
furent l’un et l’autre d’autant plus effrayés de

cet accident, qu’il était arrivé chez eux , et

qu’ils avaient sujet de craindre que, si la jus-

tiee venait à le savoir, on ne les punît comme

des assassins. Le mari néanmoins trouva un
expédient pour se défaire du corps mon; il lit

2.



                                                                     

18 LES un.“ ET une murs,
réflexion qu’il demeurait dans le voisinage un

médecin juif ; et lia-dessus ayant formé un pro-

jet, pOur commencer à l’exécuter, sa femme

et lui prirent le bossu , l’un par les pieds,
l’autre par la tête , et le portèrent jusqu’au lo-

gis du médecin. lis frappèrent à sa porte, où

aboutissait un escalier très-roide , par où l’on

montait à sa chambre. Une servante descend

aussitôt, même sans lumière, ouvre, et de-
mande ce qu’ils souhaitent. K Remontez , s’il

vous plaît , répondit le tailleur , et dites à votre

maître que nous lui amenons un homme bien

malade poar qu’il lui ordonne quelque remède.

Tenez , ajouta-t-il , en lui mettant en main une
pièce d’argent, donnez-lui cela par avance ,

atin qu’il soit persuadé que nous n’avons pas

dessein de lui faire perdre sa peine. v Pendant
que la servante remonta pour faire part au mé-

decin juif d’une si bonne nouvelle, le tailleur.

et sa femme portèrent promptement le corps
du bossu au haut de l’esoalier, le laissèrent la,

et retournèrent chez eux en diligence.

a Cependant la servante ayant dit au mé-
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cin qu’un bonne et une femme l’atleudaicnt

lb porte, et le priaient de descendre pour
loir un malade qu’ils avaient amené, et lui

gant remis entre les mains l’argent qu’elle

vait reçu , il se laissa transporter de joie : se
yaut payé d’avance, il crut que c’était une

une pratique qu’on lui amenait, et qu’il ne

lainait pas négliger. a Prends vite de la lumière,

Ft-il , a sa servante , et suis-moi. a: En disant
Ha, i s’avança vas l’ escalier avec tant M
pécan“, qu’il n’attendit point qu’on l’éclai-

Fât; et venant à rencontrer le bossu, il lui
lion!“ du dans les côtes si rudement ,
Qu’il le fit rouler jusqu’au has de l’escalier : peu

s’en fallut qu’il ne rembin et roulât avec lui. »

(Appelle donc me de la lumière , cria-t-il à sa

havane. n Euh, elle arriva; il descendit avec
felle, et trouvant que ce gui avait roulé était

un homme mon, il fut tellement effrayé de ce
ïspectacle , ’ilinvoqua Moïse, Aaron, Josué ,

Esdras , et tous les autres prophètes de sa loi.

f a Malheureux que suis! disait-il , pourquoi
ai-je voulu descendre sans lumière? J’ai achevé
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de tuer ce malade qu’on m’avait amené. J

suis cause de sa mort, et si le bon âne d’E

drus * ne’ vient à mon secours, je suis perdu

Hélas! on va bientôt me tirer de chez m0
comme un meurtrier! n

et Malgré le trouble qui l’agitait , il ne laiss

pas d’avoir la précaution de fermer sa Porte

de peut que par hasard quelqu’un venant
passer parla rue, ne s’aperçût du malheu

dont il se croyait la cause. Il prit ensuite]
cadavre, le porta dans la chambre de sa
femme, qui faillit à s’évanouir quand elle l

vit entrer avec cette fatale charge. a Ah! c’est

fait de nous, s’écria-t-elle, si nous ne trou-

vons moyen de mettre cette nuit hors de chez

nous ce corps mort! Nous perdrons indubita-
blement la vie si nous le gardons jusqu’au jour.

Quel malheur! Comment avez-vous donc fait
pour tuer cet homme? u a: Il ne s’agit point Ê

W l
il

* Cet âne est celui qui , selon les Mahométans, i
servit de monture à Esdras quand il Vint de la l

lcaptivité de Babylone à Jérusalem.
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.e cela, repartit le juif , il s’agit de trouver un .

emède à un mal si pressant... »

« Mais, sire ,l dit Scheheraaade en s’inter-

lompant en cet endroit, je ne fais pas réflexion

[u’il est jour. n A ces mots, elle se tut, et la

luit suivante, elle poursuivit de cette sorte
’histoire du petit bossu :

MWWWMMWUIMWU
CXXIV° NUIT.

La médecin et sa femme délibérèrent ensem-

lile su le moyen de se délivrer du corps mort

pendant la nuit. Le médecin eut beau rêver ,

il ne trouva nul stratagème pour sortir d’em-

barras; mais sa femme, plus fertile en inven-
tions, dit: a Il me vient une pensée: por-
tons ce cadavre sur la terrasse de notre logis,

m le jetons Par la Yheminéc dans la maison
du musulman notre voisin. a

l Ce musulman était un des pourvoyeurs du
sultan : il était chargé du soin de fournir
l:
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l’huile, le beurre, et toutes sortes de graissesa

Il avait chez lui son magasin, où les rats en
les souris faisaient un grand dégât.

Le médecin juif ayant approuvé l’expédienti

proposé, sa femme et lui prirent le bossu, le]

portèrent sur le toit de leur maison; et après:
lui avoir passé des cordes sous les aissellesz;

ils le descendirent par la cheminée dans la;
chambre du pourvoyeur, si doucement, qu’ili

demeura planté sur ses pieds contre le murx
comme s’il eût été vivant. Lorsqu’ils le senti-j

rem en bas, ils retirèrent les cordes et le lais-z
sèrent dans l’attitude que je viens de dire. “si

étaient à peine descendus et rentrés dans leu]!

chambre, quand le pourvoyeur entra dans la;
sienne. Il revenait d’un festin de noces auquel:

il avait été invité ce soir-là, et il avait une:

lanterne à la main. Il fut assez surpris de voir;

à la faveur de sa lumière un homme debout:
dans sa cheminée; mais comme il était natu-

rellement courageux, et qu’il s’imagina quee

c’était un voleur, il se saisit d’un gros bâton ,,

avec quoi courant droit au bossu: a Ah, ah! !
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li dit-il, je m’imaginais que c’étaient les rats

l les souris qui mangeaient mon beurre et mes

raisses, et c’est toi qui descends par la clie-

iinée pour me voler! Je ne crois pas qu’il te

:prenne jamais envie d’y revenir. r En ache-

ant ces mots , il frappa le bossu et lui donna
lusieurs coups de bâton. Le cadavre tomba le

a contre terre; le pourvoyeur redouble ses
bups; mais remarquant enfin que le corps
l’il frappe est sans mouvement, il s’arrête

Dur le considérer. Alors voyant que c’était

I cadavre, la crainte commença de succéder

la colère. a Qu’ai-je fait, misérable ! dit-il ,

viens d’asaommer un homme: ab! j’aiporté

op loin ma vengeance. Grand Dieu! si vous
Pvez pitié de moi, c’est fait de ma vie. Mau-

les soient mille fois les graisses et les huiles
i sont cause que j’ai commis une action si

5minelle! n Il demeura pâle et défait; il

yait déjà voir les ministres de la justice
’ le traînaient au supplice ; il ne savait
lle résolution il devait prendre... p

L’aurore qui paraissait , obligea Scbelicra-
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zade à mettre fin à son discours; mais elle en!

reprit le fil sur la fin de la nuit Suivante , e19
dit au sultan des Indes :

mmmCXXV° NUIT.

Sun-z, le pourvoyeur du sultan de Casgarets
frappant le bossu, n’avait pas pris garde à a
bosse : lorsqu’il s’en aperçut, il lit des impur;

cations coutre lui. « Maudit bossu , s’écria-1l-

il, chien de bossu , plût à Dieu que tu m’eussqa

Vole’ toutes mes graisses, et que je ne t’eusu

point trouvé ici! je ne serais pas dans l’ai:

barras où je suis pour l’amour de toi et de a

vilaine bosse l Étoiles qui bgillez aux cieum
ajouta-t-il , n’ayez de la lumière que pour mn

dans un danger si évident! n En disant on
paroles , il chargea le bossu sur ses épaulep
sortit de sa chambre , alla jusqu’au bout dei:
rue , où, l’ayant posé debout et appuyé coula
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une boutique 4 il reprit le chemin de sa maison

sans regarder derrière lui.

Quelques momens avant le jour , un mar-
chand chrétien qui était fort riche et qui four-

nissait au palais du sultan la plupart des choses

dont on y avait besoin , après avoir passé la
nuit en débauche , s’avisa de sortir de chez lui

pour aller au bain. Quoiqu’il fût ivre , il ne

laissa pas de remarquer que .la nuit était fort
avancée , et qu’on allait bientôt appeler à la

prière de la pointe du jour; c’est pourquoi,
précipitant ses pas , il se bâtait d’arriver au

l bain , de peur que quelque musulmarjen al-
l lant à la mosquée, ne le rencontrât et ne le.

7 menât en prison comme un ivrogne. Néanmoins

. quand il fut au bout de la rue, il s’arrêta pour

« quelque besoin contre la boutique où le pour-

v voyeur du sultan avait .mis le corps du bossu ,
l lequel venant â être e’branlé , tomba sur le dos

È du marchand, qui, dans la pensée que c’é-

tait un voleur qui l’attaquait , le renversa
par terre d’un coup de poing qu’il lui dé-

chargea sur la tête, et lui en donna beaucoup

III. 3
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d’autres ensuite, et se mit à crier au voleur.

La garde du quartier vint à ses cris; et
voyant que c’était un chrétien qui maltraitait

un musulman ( car le bossu était de notre reli-

gion ) : a Quel sujet avez-vous, lui dit-il , de
maltraiter ainsi un musulman il n a Il a voulu
me voler, répondit le marchand , et il s’est

jeté sur moi pour me prendre à la gorge. n
« Vous vous êtes assez .venge’ , répliqua le gar-

de en le tirant par le bras , ôtez-vous de la.»

En même temps il tendit la main au bossu pour
l’aiderà se relever; mais remarquant qu’il était

mort Ü Oh , oh l poursuivit-il, c’est donc
ainsi qu’un chrétien a la hardiesse d’assassiner

un musulman ! n En achevant ces mots , il
arrêta le chrétien , et le mena chez le lieute-

nant de police , et on le mit en prison jusqu’à

ce que le juge fût levé et en état d’interroger

l’accusé. Cependant le marchand chrétien re-

v int de son ivresse, et plus il faisait dé réflexions

sur son aventure, moins il pouvait compren-
dre comment de simples coups de poing avaient
été capables d’ôter la vie à un homme.
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lie lieutenant de police, sur le rapport du

garde , et ayant Vu le cadavre qu’on avait ap-

porté chez lui, interrogea le marchand chré-

tien , qui ne put nier un crime qu’il n’avait pas

commis. Comme le bossu appartenait au sul-
tan, car c’était un de ses bouffons , le lieutenant

de police ne voulut pas faire mourir le chré-
tien sans avoir auparavant appris la volonté

du prince. Il alla au palais pour cet effet ren-
dre compte de ce qui se passait au sultan , qui
lui dit : a Je n’ai point de grâce à accorder à

un chrétienqui tueuu musulman : allez , faites

votre charge. n A ces paroles, le juge de police

lit dresser une potence , envoya des crieurs
par la ville pour publier qu’on allait pendre un

chrétien qui avait tué un musulman.

Enfin , on tira le marchand de prison; on
l’amena au pied de la potence; et le bourreau ,

après lui avoir attaché la corde au con , allait
l’élever ou l’air , lorsque le pourvoyeur du sul-

tan feudant la presse , s’avança en criant au

bourreau : a Attendez, attendez; ne vous pres-
sez pas : ce n’est pas lui qui a commis le meur-
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tre, c’est moi. a Le lieutenant de police qui as-

sistaità l’exécution, se mit à interroger le pour-

voyeur, qui lui raconta de point en point de
quelle manière il avait tue’ le bossu , et il ache-

va en disant qu’il avait porté son corps à l’en-

droit où le marchand chrétien l’avait trouvé.

a Vous alliez , ajouta-t-il , faire mourir un in-
nocent , puisqu’il ne peut pas avoir tué un
homme qui n’était plus en vie. C’est bien as-

sez pour moi d’avoir assassiné un musulman ,

sans charger encore ma conscience de la mort
d’un chrétien qui n’est pas criminel..... a

Le jour qui commençait à paraître , empê-

cha Scheherazade de poursuivre son discours;

mais elle en reprit la suite sur la [in de la nuit
suivant.

WUWUWMW
CXXVI° NUIT. .

3mn, dit-elle , le pourvoyeur du sultan de
Casgar, s’étant accusé lui-même publiquement

r5-

bw

me
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d’être l’auteur de la mort du bossu , le lieute-

nant de police ne put se dispenser de rendre
justice au marchand. a Laisse , dit-il au bour-
reau, laisse aller le chrétien, ct pends cet hom-

me à sa place , puisqu’il est évident, par sa pro p

pre confession, qu’il est le coupable. » Le bour-

reau lâcha le marchand , mit aussitôt la corde

au cou du pourvoyeur; et dans le temps qu’il.
allait l’expédier , il entendit la voix du méde-

cin juif , qui le priait instamment de suspendre *
l’exécution; et qui se faisait faire plaec pour

se rendre au pied de la potence.
Quand il fut devant le juge de police : a Sei-

gneur, lui dit-il , ce musulman que vous vou-
lez faire pendre n’a pas mérité la mort 5 c’est

moi seul qui suis criminel. Hier , pendant la
nuit, un homme et une femme que je ne cou-
nais pas vinrent. frapper à ma porte avec un
malade qu’ils m’amenaient. Ma servante alla

ouvrir sans lumière , reçut d’eux une pièce

d’argent pour me venir dire de leur part de
prendre la peine de descendre pour voir le ma-
lade. Pendant“ qu’elle me parlait, ils apportè-

3l
)
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rent le malade au haut de l’escalier , et puis dis-

parurent. Je descendis sans attendre que ma
servante eût allumé une chandelle ; et dans
l’obscurité , venant à donner du pied contre le

malade , je le fis rouler jusqu’au bas de l’esca-

lier. Enfin , je vis qu’il était mort , et que c’é-

tait le musulman bossu dont on veut aujour-
d’hui venger le trépas. Nous prîmes le cadavre,

ma femme et moi, nous le portâmes sur notre
toit, d’où nous le passâmes sur celui du pour-

voyeur“, notre voisin , que vous alliez faire
mourir-jointement , et nous le descendîmes

dans sa chambre par sa cheminée. Le pour-
voyeur l’ayant trouvé chez lui, l’a traité com-

me un Voleur , l’a frappé et a cru l’avoir tué;

mais cela n’est pas, comme vous le voyez par

ma déposition. Je suis donc le seul auteur du

meurtre; et quoique je le sois contre mon in-
tention , j’ai résolu d’expier mon crime, pour

n’avoir pas à me reprocher la mort de deux

musulmans , en souffrant que vous ôtiez la vie

au pourvoyeur du sultan , dont je viens vous
révéler l’innocence. Renvoyez-le donc , s’il

a

âtJM-q
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eus plaît , et me mettez à sa place, puisque

œrsonne que moi n’est cause de la mon du

nossu..... q
La sultane Scheherazade fut obligée d’inter:

Iompre son récit en cet endroit, parce qu’elle

’emarqua qu’il était jour. Scliabriar se leva ,

:t le lendemain, ayant témoigné qu’il souhai-

ait d’apprendrela suite de l’histoire du bassu,

Schehêrazade satisfit ainsi sa curiosité :

amusie-nm mmmswwæm
CXXVII° NUIT.

« SIRE, dit-elle, des que le juge (.16 police
fut persuadé que le médecin juif était le meur-

trier, il ordonna au bourreau de se saisir de
sa personne, et de mettre en liberté le pour-
voyeur du sultari. Le médecin avait déjà la.

corde au cou , et allait cesser de vivre, quand
on entendit la voix du tailleur, qui priait le
bourreau de ne pas passer plus avant, et qui
faisait ranger le peuple pour s’avancer vers le
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lieutenant de police, devant lequel étant ar-
rivé: « Seigneur, lui dit-il, peu s’en est fallu

que vous n’ayez fait perdre la vie à trois per-

sonnes innocentes: mais si vous voulez bien
avoir la patience de m’entendre, vous allez
connaître le véritable assassin du bossu. Si sa

mort doit être expiée par une autre , c’est par

la mienne. Hier, vers la fin dujour, comme
je travaillais dans ma boutique, et que j’étais

en humeur de me réjouir , le bossu à demi-ivre

arriva, et s’assit. Il chanta quelque tem’ps, et

je lui proposai de vcnir passer la soirée chez

moi. Il y consentit, et je l’emmenai. Nous
nous mîmes à table, et je servis un morceau

de poisson; en le mangeant, une arrête ou un
os s’arrêta dans son gosier, et quelque chose

que nous pûmes faire, ma femme et moi, pour I

le soulager, il mourut en peu de temps. Nous
fûmes fort affligés de sa mort; et de peur d’en

être repris, nous portâmes le cadavre à la
porte du médecin juif. Je frappai, et je dis à la

servante qui vint ouvrir, de remonter promp-
tement , et de prier son maître, de notre part,
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:descendre pour Voir un malade què nous
ramenions; et afin qu’il ne refusât pas de

mir , je la chargeai de lui remettre en main
topre une pièce d’argent que je lui donnai.

ès qu’elle fut remontée , je portai le bossu au

lut de l’escalier sur la première marche, et

ms sortîmes aussitôt, ma femme et moi,

Jur nous retirer chez nous. Le médecin, en
aillant descendre , ât rouler le bossu ; ce qui

.i a fait croire qu’il était cause de sa mort.

uisque cela est ainsi, ajouta-t-il , laissez aller
: médecin, et faites-moi mourir. n

on Le lieutenant de police et tous les specta-
:urs ne pouvaient assez admirer les étranges

Vénemens dont la mort du bossu avait été
livie. . Lâche donc le médecin juif, du le

Lge au bourreau, et pends le tailleur, puis-
u’il confesse son crime. Il faut avouer que
me histoire est bien extraordinaire , et Qu’elle

iérite d’être écrite en lettres d’or. n Le bour-

eau ayant mis en liberté le médecin, passa

ne corde au cou du tailleur.... a l
e Mais, sire , dit Schcherazadc , en s’inter-



                                                                     

34 us MILLES m un: murs,
rompant en cet endroit, je vois qu’il est déjà:

jour; il faut, s’il vous plaît, remettre la suitei

de cette histoire à demain. » Le sultan des
loties y consentit, et se leva pour aller à ses»

fonctions ordinaires.

“tWîthmntmsnmmmwtmnv
CXXVIIP NUIT. ’

LA sultàne ayant été réveillée par sa sœur ,

reprit ainsi la parole a

a Sire, pendant que le bourreau se prépa-
rait à pendre le tailleur ,’ le sultan de Casgar ,

qui ne pouvait se passer long-temps du bossu,
son bouffon , ayant demandé à le Voir, un de

ses officiers lui dit: u Sire , le bossu dont
votre majesté est en peine, après s’être enivré.

hier, s’échappa du palais, contre sa coutume ,

pour aller courir par la ville , et il s’est trouvé

mort ce matin. Onn conduit devant le juge de
police un homme argouse de l’avoir tué , et

aussitôt le juge a fait dresser une potence.
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Lemme on allait pendre l’accusé, un homme

st arrivé, et après celui-là un autre , qui s’ac-

usent eux-mêmes, et se déchargent l’un l’au-

re. Il y a long-temps que cela dure, et le
,eutenant de police est actuellement occupé à

nterroger un troisième homme qui se dit le

eritable assassin. n

a A ce discours, le sultan de Casgar en-
raya un huissier au lieu du supplice : u Allez ,

ni dit-il, en toute diligence dire au juge de
police qu’il m’amène incessamment les accusés,

et qu’on m’apporte aussi le corps du pauvre

)OSSll que je Veux voir encore une fois. n
L’huissier partit, et arrivant dans le temps
que le bourreau commençait à tirer la corde

pour pendre le tailleur, il cria de toute sa
force que l’on eût à suspendre l’exécution. Le

bourreau ayant reconnu l’huissier, n’osa passer

outre, et lâcha le tailleur. Après cela l’huissier

ayant joint le lieutenant de police, de’lara la

volonté du sultan. Le juge obéit, prit le che-

min du palais avec le tailleur , le médecin juif ,

le pourvoyeur et le marchand chrétien, et fit
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porter par quatre de ses gens le corps du bossu

a Lors-qu’ils furent tous devant’ le sultan, le

juge de police se prosterna aux pieds de cl
prince; et quand il fut relevé, lui raconta fi-l
delement tout ce qu’il savait de l’histoire duJ

bossu. Le sultan la trouva si singulière, qu’il

ordonna à son historiographe particulier dei
l’écrire avec toutes ses circonstances; puis,i

s’adressant à toutes les personnes qui étaient

présentes : a Avez-vous jamais, leur dit-il ,1

rien entendu de plus surprenant que ce qui;
vient d’arriver à l’occasion du bossu mon
bondon? Le marchand chrétien après s’être

prosterné jusqu’à toucher la terre de son front,

prit alors la parole: c: Puissant monarque,
dit-il, je sais une histoire plus étonnante que

celle dont on vient de vous faire le récit; je
vais vous? raconter, si votre majesté veut
m’en donner la permission. Les circonstances

. en sont telles, qu’il n’y a personne qui puisse

les entendre sans en être touché. a Le sultan

lui permit de la dire, ce qu’il fit en ces

termes : .
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HISTOIRE

QUE amoura LE MARCHAND CHRÉTIEN.

a Sm: , avant que ie m’engage dans le récit.

que votre maiestë consent que je lui fasse , je
lui ferai remarquer , s’il lui plaît, que je n’ai

pas l’honneur d’être né dans un endroit qui re-

lève de son empire. Je suis étranger , natif du

Caire en Égypte, Copine de nation* , et chré-

tien de religion. Mon père était courtier , et il
avait amassé dès biens assez donsiûérablcs qu’il

me laiSSa en mourant. Je suivis son exemple,
et embrassai sa profession. Gomme j’étais un

iour au Caire dans le logement public des mar-

chands de toutes sortes de grains, un jeune
marchand très-bien fait et proprement vêtu,

innomé sur un âne , vint n’aborder. Il me sa-

? loa, et ouvrant un mouchoirhoù il y avait Une

* Cophte ou Copte : nom qu’on donne aux chrév

.tiens originaires d’Egypte et, quinonl de la secte
des J acobîtes ou des Euticbéens.

“la 4
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montre de. sesame : D a Combien vaut , me
dit-il, la grande mesure de sesame, dela qualité

de celui que vous voyez..... n
Scheherazade apercevant le jour , se tut en

cet endroit; mais elle reprit son discours la
nuit suivante, et dit au sultan des Indes z

NWMWM!CXX1X° N UIT.

5188,18 marchand chrétien continuant de. ra-

conter au sultan de Casgar l’histoire qu’il ve-

nait de commencer :
J’examinai, dit-il, le sesame que le jeune

marchand me montrait, et je lui répondis qu’il

valait , au prix courant, cent dragmes d’ar-

gent de la grande mesure. a: Voyez, me dit-il ,
les marchands qui en voudront pour ce prix-la ,
et venez jusqu’à la porte de la Victoire, où

vous verrez un khan séparé de tout autre ha-

Bitation :je vous attendrai la. n En disant ces
paroles , il partit , etme laissa la montre de se-
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same, queje fis voir à Plusieurs marchands de

la place , qui me dirent tous qu’il en pren-
draient tant que je leur en voudrais donner , à
beat dix dragmes d’argent la mesure ; et à ce

compte , je trouvaisà gagner avec eux dix drag-

mes par mesure. Flatté de ce profit , je me ren-

dis à la porte de la. Victoire, où le jeune mar-

chand m’attendaitv. Il me mena dans son ma-

gasin qui émit plein de sesame. Il y en avait
cent cinquante grandes mesures , que je fis me-

surer et charger sur des ânes , et je les vendis
cinq mille dragmes d’argent. a De cette som-

me , me dit le jeune homme; il y a cinq cents
dragmes pour votre droit, à dix par mesure ,
je vous les accorde; et pour ce qui est du reste
qui m’appartient , comme je n’en ai pas besoin

présentement, retirez-le de vos marchands ,
et me le gardez jusqu’à ce que j’aille vous le

demander. n Je lui répondis qu’il serait prêt

toutes les fois qu’il voudrait le venir prendre ,

ou me l’envoyer demander. Je lui baisai la
main en le quittant , et me retirai fort satisfait
de sa générosité.

4.4l
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a Je fus un mais sans le revoir : au bout de

ce temps là , je le vis reparaître. a Où sont,

me dit-il , les quatre mille cinq cents dragues
que vous me devez ? a « Elles sont toutes prê-

tes , lui répondis-ie , etje vais les compter tout
à l’heure. n Comme il était monté sur son âne ,

je le priai de mettre pied à terre, et de me faire

l’honneur de manger un morceau avec moi

avant que de les recevoir. a Non , me dit-i1 ,
je ne puis descendre à présent; j’ai une affaire

pressante qui m’appelle ici près; mais je vais

revenir, et en’ repassant, je prendrai mon ar-

gent, que je vous prie de tenir prêt. a Il dis-
paru; en achevant ces paroles. Je l’attendis ,

mais ce fut inutilement , et il ne revint qu’un
mois encore après. « Voilà , (lisée en moi-mê-

me, un jeune marchand qui a bien de la con-
fiance en moi , de me laisser entre les mains ,
sans me connaître, une somme de quatre mille

cinq cents dragmes d’argent l Un autre que

lui n’en userait pas ainsi, et craindrait que je

ne la lui emportasse. v Il revint àla fin du troi-
sième mois : il était encore monté sur son âne,
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mais plus magnifiquement habillé que les autres

fois... u

Scheherazade , voyant que le our commen-
çaita paraître, n’en dit pas davantage cette

nuit. Sur la [in de la suivante , elle poursuivit
de cette manière , en faisant toujours parler le

Marchand chrétien au sultan de Casgar :

WWWwvmmnw
CXXX° NUIT.

a D’ABORD que j’aperçns le jeune marchand ,

j’allai au-devant de lui; je le cqnjurai de des-

cendre, et lui demandai s’il ne voulaii donc

pas que je lui comptasse l’argent que j’avais à

lui. a Cela ne presse pas , me répondit-il d’un

air gai et content. Je sais qu’il est en bonne
main; je viendrai le prendre quand j’aurai de’-

pensé tout ce que j’ai, et qu’il ne me restera

plus autre chose. Adieu , ajonta-t-il , attendez-

moi à la fin de la semaine. n A ces mots , il
donna un conp de fouet à son âne , Oie l’eus

4c
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bientôt perdu de vue. a Bon, dis-je en moi-n
même, il me dit de l’attendre à la fin de la se-

maine, et selon son discours , je ne le reverrai

peut-être de long-temps. Je vais cependant
faire valoir son argent; ce sera un revenant-

bon pour moi. n ’
« Je nekme trompai pas dans ma conjectu-

re : l’année se passa avant que j’entendisse par-

ler du jeune homme. Au bout de l’an , il parut

aussi richement vêtu que la dernière fois , mais

il me semblait avoir quelque chose dans l’es-

prit, Je le suppliai de me faire l’honneur d’en-

trer chez moi. a Je le veux bien , pour cette
fois, me répondit-il , mais à condition que
vous ne ferez pas de dépense extraordinaire

pour moi. n « Je ne ferai que ce qui vous
plaira, repris-je; descendez donc , de grâce. n

Il mit piedà terre , et entra chez moi. Je don-
nai des ordres pour le régal que je voulais lui
faire; et en attendant qu’on servît, nous com-

mencâmcs à nous entretenir. Quand le repas
fut prêt , nous nous assîmes à table. Dèsle pre-

mier nuisent: , je remarquai qu’il le prit de la
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n gauche , et je fus étonné de voir qu’il ne

ervait nullement de la droite. Je ne savais
[ne j’en devais penser. a Depuis que je con»

; ce marchand , disais-je en moi-même , il

toujours paru très-poli; serait-il passible
l en usât ainsi par mépris pour moi? Par

le raison ne se sert-il pas de sa main droi-

.... a

.e jour qui éclairait l’a ppartement , du sul-

des Indes , ne permit pas à Scheheraznde,
:ontinuer cette histoire; mais elle en reprit
uite le lendemain , et dit à Schahriar :

1

WWWWVMUWWW
CXXX1° NUIT.

lm , le marchand chrétien était fort en

le de savoir pourquoi son hôte ne man-
.t que de la main gauche. a Après le repas,

il, lorsque mes gens eurent desservi et se
:nt retirés, nous nous assîmes tous deux sur

sofa; Je présentai au jeune homme d’une
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tablette excellente pour la bonne bouche , et.
il la prit encore de la main gauche. a: Seigneurd

lui dis-je alors , je vous supplie de me pardonq

ner la liberté que je prends de vous demander

d’où vientque vous ne vous servez pas de vm

tre main droite; vous y avez mal apparem-j
ment? n Il fît un grand soupir au lieu de mg
répondre; et tirant son bras droit qu’il avail

tenu caché jusqu’alors sous sa robe, il me mom

tra qu’il avait la main coupée , de quoi je f A

extrêmement étonné. a Vous avez été choqu

sans doute , me dit-il, de me voir manger
la main gauche; mais jugez si j’ai pu faire a

trement. a a Peut-on vous demander, repri

je, par quel malheur vous avez perdu vot
main droite ? n Il versa des larmes à cette d
mande; et après les avoir essuyées, il me con

son histoire comme je vais vous la racont
a Vous saurez, me dit-il, queje suis natif

Bagdad, fils d’un père riche, et des plus di

tingués de la ville par sa qualité et par son ra

A peine étais-je entré dans le monde, que,

queutant des personnes qui avaient Voyag

à”
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qui disaient des merveilles de “Égypte , et

rticulièrement du grand Caire , je fus frap-
de leurs discours , et j’eus envie d’y faire un

yage; mais mon père vivait encore, et il ne
en aurait pas donné la permission. Il mou-

malin , et sa neume hissant maître de mes
Lions , résolus d’aller an CaireJ’employai

e très-grosse somme d’argent en plusieurs

nes d’étoiles (luès de Bagdad et de Moussoul,

je me mis en chemin.
a En arrivant au Caire , i’allaideseendre au

an qu’on appelle le khan de Mesroar; j’y

i8 un logement avec un magasin, dans lequel
fis mettre les ballots que j’avais apportés avec

ni sur des chameau. Cela fait , i’entrai dans

a chambre pour me reposer et me remettre
:la fatigue du chemin, pendant que mes gens
qui j’avais donné de l’argent , allèrent ache-

r des vivres et firent la cuisine. Après le
pas, j’allai voir le château , quelques mos-

Iées , les places publiques , et d’autres endroits

ti méritaient d’être vus.

K Le lendemain , je m’habillai proprement ,
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et après avoir fait tirer de quelques-uns de mes
ballots de très-belles et très.richcs étoffes , dans

l’intention de les porter à un bezestin * , pour

voir ce qu’on en offrirait , j’en chargeai quela

(lues-uns de mes esclaves , et me rendis au beu
zestin des Circassiens. J’y fus bientôî’ envi1

ronne’ d’une foule de courtiers et de crieur:

qui avaient été avertis de mon arrive. Je pan

tageai des essais d’étoffes entre plusieurs crieurs

qui les allèrent crier et les faire voir dans tout

le bezestin; mais tous les marchands en offriu
rent beaucoup moins que ce qu’elles me coû-

’taient d’achat et de frais de voitures. Cela ml

fâcha; et comme j’en marquais mon ressenti-

ment aux crieurs : a Si vous voulez nous en
croire, me dirent-ils , nous vous enseigneront
un moyen de ne rien perdre sur vos e’toü’es...i

En cet endroit, Scheherazade s’arrêta, pan

ce qu’elle vit paraître le jour. La nuit suivante

elle reprit son discours de cette manière :

----..-..:-.-...1* Lieu public où se vendent des étoffes de soit
et autres marchandises précieuses.
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Le marchand chrétien parlant toujours au

ultan de Casgar:
I a: Les courtiers et les crieurs, me dit le jeune

,omme , m’ayant promis de m’cnseigner le

moyen de ne pas perdre sur mes marchandi-
es , je leur demandai ce qu’il fallait faire pour

ela. u Les distribuer à plusieurs marchands ,
epartirent-ils; ils les vendront en détail; et
[eux fois la semaine, le lundi et le jeudi, vous
rez recevoir l’argent qu’ils en auront fait. Par-

i vous gagnerez au lieu de perdre , et les mar-

.hands gagneront aussi quelque chose. Cepen-

lant vous aurez la liberté de vous divertir et

le vous promener dans la ville et sur le Nil. n

a Je suivis leur conseil : je les menai avec
noi à mon magasin , d’où je tirai toutes mes

marchandises; et retournant au bezestein , je
es distribuai à différens marchands qu’ils m’a-
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vaient indiqués comme les plus solvables , ci

qui me donnèrent un reçu enhenne forme, sia

gué. par des témoins , sous la condition que il

ne leur demanderais rien pour le premier mois.
a Mes affaires ainsi déposées , je n’eus plu!

l’esprit occupé d’autres choses que de plaisirs

Je contractai amitié avec diverses personnes 1

peu près de mon âge, qui avaient soin de me

bien faire passer mon temps. Le premier moii
s’étant écoulé , commençai à voir mes man

chands deux fois la semaine, accompagné d’un

officier publie pour examiner leurs livres de
vente, erd’un changeur pour régler h bonté

et la valeur des espèces qu’ils me comptaient.

Ainsi, les jours de recette , quand je marmitais
au khan de Mesrour où i’e’tais logé , j’emporJ

tais une bonne somme d’argent. Cela n’empêJ

chait pas que les autres jours de la semaine je
n’allasse passer la matinée tantôt chez un mar-

chand , et tantôt chez un autre; me divertis-
sais à m’enlretenir avec eux, et à voir ce qui

se passait dans le bezestein.
a Un lundi que j’étais assis dans la hom-1
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que d’un de ces marchands, qui se nommait

Bedreddin , une dame de condition , comme
il était aisé de leconnaître à son air , à son ha-

billement, et par une esclave fort proprement
mise qui la suivait, entra dans la boutique , et
s’assit auprès de moi. Cet extérieure, ioint à

une grâce naturelle qui paraissait en tout ce
qu’elle faisait , me prévint en sa faveur, et me

ionna une grande envie de la mieux connaître
queje ne faisais. Je ne sais si elle ne s’aperçut

pas que je prenais plaisir à la regarder, et si
mon attention ne lui plaisait point; mais elle
haussa le crépon qui lui descendait sur le visage

par-dessus la mousseline qui le cachait , et me

laissa voir de grands yeux noirs dont je fus
charmé. Enfin elle acheva de me rendre très-

amoureux d’elle par le son agréable de sa voix

et par ses manières honnêtes et gracieuses ,
lorsqu’en saluant le’marchand , elle lui demanda

des nouvelles de sa santé depuis le temps qu’elle

ne l’avait vu.

a Après s’être entretenue quelque temps

“ce lui de choses indifférentes, elle lui dit

n l. 5
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qu’elle cherchait une certaine étoffe à fond

d’or ; qu’elle venait à sa boutique comme à

celle qui était la mieux assortie de tout le be-

zestein, et que, s’il en avait, il lui ferait un

grand plaisir de lui en montrer. Bcdreddin lui
en montra plusieurs pièces , à l’une desquelles

s’étant arrêtée, et lui en ayant demandé le prix ,

il la lui laissa à onze cents dragmes d’argent.

e Je consens-à vous en donner cette somme ,
lui dit-elle; je n’ai pas d’argent sur moi, mais

j’espère que vous voudrez bien me faire crédit

jusqu’à demain , et me permettre d’emporter

l’étoffe : je ne manquerai pas de vous envoyer

demain les onze cents dragmes dont nous com
venons pour elle. u a Madame, lui répondit
Bcdreddin , je vous ferais crédit avec plaisir,
et vous laisserais emporter l’étoffe si elle m’ap-

partenait; mais elle appartient à cet honnête
jeune homme que vous voyez; et c’est aujour-
d’huique je dois lui en compter l’argent. a Hé l

d’où vient , reprit la dame fort étonnée, que

vous en usez de cette sorte avec moi ? N’ai-je

pas coutume de venir à votre boutique? Et
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toutes les fois que j’ai acheté des étoffes , et

que vous avez bien vauln que je les aie em-
portées sans les payer à l’instant , ai-je jamais

manqué de vous envoyer de l’argent des [clen-

demain ? n Le marchand en demeura d’accord.

a: Il est vrai, madame , repartit-il; mais j’ai
besoin d’argent aujourd’hui. n a Hébien , voilà

votre étoffe 1 dit-elle en la lui jetant. Que Dieu

vous confonde , vous et tout ce qu’il y a de
marchands! Vous êtes tous faits les uns comme

les autres : vous n’avez aucun égard pour per-

sonne. n En achevant ces paroles, elle se leva
brusquement , et sortit fort irritée contre Be-

dreddin.....
Là , Scheherazade voyant que le jour parais-

sait , cessa de parler. La nuit suivante, elle
continua de cette manière :
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Le marchand chrétien poursuivant son his-

toire : a Quand je vis, me dit le jeune homme ,
que la dame se retirait , je sentis bien que mon
cœur s’intéressait pour elle; la rappelai :

a Madame, lui dis-je, faites-moi la grâce de
revenir, peut-être trouverai-je moyen de Vous
contenter l’un etl’autre. v Elle revint , en me

disant que c’était pour l’amour de moi. Sei-

gneur Bedreddin, dis-je alors au marchand ,
combien dites-vous que vous voulez vendre
cette étoffe qui m’appartient? a a Onze cents

dragme: d’argent , répondit-il; je ne puis la

donner à moins. » a Livrez-la donc à cette
dame , repris-je, et qu’elle l’emporte. Je vous

donne cent dragmes de proût , et je vais vous j
faire un billet de la somme à prendre sur les
autres marchandises que vous avez. u Effecti-
Vement je lis le billet, le signai , et le mis entre
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les mains de Bedreddin. Ensuite présentantl’ ’-

tolïe à la dame, je lui dis : « Vous pouvez
l’emporter , madame ; et quant à l’argent ,

vous me l’enverrezîemain ou un autre jour ,

ou bien je vous fait présent de l’étoffe , si vous

voulez. r a Ce n’est pas comme je l’entends ,

repritœlle. Vans en usez avec moi d’une ma-

nière si honnête et si obligeante , que je serais

indigne de paraître devant les hommes, si je

ne vous en témoignais pas de la reconnais-
sance. Que Dieux; pour vous en récompenser,

augmente vos biens, vous fasse vivre long-
temps après moi, vous ouvre la porte des cieux

à votre mon , et que toute la ville publie votre
générosité l. n

a Ces parolesme donnèrent de la hardiesse.
“a Madame, lui dis-je , laissez-moi voir votre

visage pour prix de vous avoir fait plaisir; ce
un me payer avec usure. a A ces mots , elle
une tourna 4e mon côté , ôta la mousseline qui

lui couvrait le visage , et efrit à mes yeux
une beauté surprenante. J’en ms tellement

frappé, que je ne pus lui rien dire pour lui
5.

g...

P
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exprimer ce que j’en pensais. Je ne me serais

jamais lassé de la regarder; mais elle se recou-

vrit promptement le visage, de peur qu’on ne
’ l’aperçût; et après avoir’abaissé le crépon ,

elle prit la pièce d’étoffe, et s’éloigna de la

boutique , où elle me laissa dans un état bien
différent de celui où j’étais en y arrivant. Je

demeurai long-temps dans un trouble et dans
un désordre étrange. Avant de quitter le mar-

chand , je lui demandai s’il connaissait la dame.

a Oui, me répondit-il, elle est fille d’un émir

qui lui a laissé en mourant des biens im-

menses. » .a Quand je fus de retour au khan de Mes-
rour , mes gens me servirent à souper; mais il

me fut impossible de manger. Je ne pus même

fermer l’œil de toute la nuit, qui me parut la
plus longue de ma vie. Dès qu’il fut jour , je me

levai dans l’espérance de revoir l’objet qui

troublait mon repos , et dans le dessein de hi
plaire, je m’habillai. plus proprement encore

que le jour précédent. Je retournai à la hou-

ûique de Berlreddin...n n
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t Mais , sire, dit Scheherazade , le jour que
vois paraître m’empêche de continuer mon

’ it. w Après avoir dit ces paroles , elle se

in; et la nuit suivante, elle reprit sa narration

DS ces termes t

mm Wh“
CXXXIV° NUIT.

5mn, le jeune hommepde Bagdad racontant
s aventures au marchand chrétien : a Il n’y

avait pas long-temps, dit-il, que j’étais arrivé

a à la boutique de Bedreddin , lorsque je vis ve-

enir la dame, suivie de son esclave, et plus
j magnifiquement vêtue que le jour d’auparavant.

LEle ne regarda pas le marchand; et s’adres-

l saut à moi seul : on Seigneur, me dit-elle, vous

j voyez que je suisexacte à tenir la parole que
L-je vous ai donnée hier. Je viens exprès pour

vous apporter la somme dont vous voulûtes
, bien répondre pour moi sans me connaître ,

par une générosité que je n’oublierai jamais. n
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a Madame, lui répondis-je, il n’était pas be-

soin de vous presser si fort: j’étais sans inquiév

tude sur mon argent, et je suis fâché de la
peine que vous avez prise. n a Il n’était pas

juste, reprit-elle, que j’abusasse de votre lion-

nêtete’. w En disant cela , elle me mit l’argent

entre les mais , et s’assit auprès de moi.

a Alors, profitant de l’occasion que j’avais

de l’entretenir, je lui parlai de l’amour que je

sentais pour elle; mais elle se leva et me quitta
brusquement, comme si elle eût été fort of-

fensée de la déclaration que je venais de lui

faire. Je la suivis des yeux tant que je la pus
voir, et dès que je ne la vis plus, je pris congé

du marchand, et je sortis du bezestin sans
savoir où j’allais. Je rêvais à Cette aventure,

lorsque je sentis qu’on me tirait par derrière.

Je me tournai aussitôt pour voir ce que ce pou-

vait être, et je reconnus avec plaisir l’esclave
de la dans dont j’avais l’esprit occupé. a Ma.

maîtresse, me dit-elle, est cette jeune
persOnne à qui vous venez de parler dans la
boutique d’un marchand , voudrait bien vous
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dune suivre. w Je la Suivis; et je trouvai en
effet sa maîtresse m’attendait dans la bou-

tique d’un changeur , où elle était assise.

(t Elle me lit asseoir auprès d’elle , et pre-

nant la parole : u Mon cher seigneur, me dit-
elle, ne soyez pas surpris que je vous aie quitté

un peu brusquement; je n’ai pas jugé à propos ,

devant ce marchand, de répondre favorable-
ment a l’aveu que vous m’avez fait des senti-

mens que je vous ai inSpirés. Mais bien loin

de m’en offenser, je confesse que je prenais
plaisir a vous entendre, et je m’estime inlîni-

ment heureuse d’avoir pour amant un homme

de votre mérite. Je ne sais quelle impression
’ma (ne a pu faire d’abord sur vous; mais pour

moi, je puis vous assurer qu’en vous voyant .

je me Suis senti de l’inclination pour vous.
Depuis hier , je n’ai fait que penser aux choses

quevous me dîtes, et mon empressement à

vous venir chercher si matin doit bien vous
prouver que vous ne me déplaisez pas. n
a Madame, repris-je transporté d’amour et

’ Î
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de joie, je ne pouvais rien entendre de plus
agréable que ce que vous avez la bonté de me

dire. On ne saurait aimer avec plus de passion
que je ne vans aime depuis l’heureux moment

que vous parûtes à mes yeux; ils furent éblouis

de tant de charmes, et mon cœur se rendit
sans résistance. u. a Ne perdons pas le temps

en discours inutiles, interrompit-elle : je ne
doute pas de Votre sincérité, et vous serez

bientôt persuadé de la mienne. Voulez-vous me

faire l’honneur de venir chez moi, ou si vous

Souhaitez que j’aille chez vous? a Madame,

lui répondis-je, je suis un étranger logé dans

un khan , qui n’est pas un lieu propre à rece-

voir une dame de votre rang et de votre
mérite.» .

Seheherazade allait poursuivre, mais elle
fut obligée d’interrompre son discours, parce

que le jour paraissait. Le lendemain , elle con-

tinua de cette sorte , en faisant toujours parler

le jeune homme de Bagdad ;
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a IL est plus-à proposrmadame, poursui-
Ëvit-il, que vous ayez la bonté de m’enseigner

votre demeure : j’aurai l’honneur de v0us aller

et voir chez vous. La dame y consentit. « Il est,

Ldit-elle, vendredi après demain; venez. ce
Î jour-là, après la prière du midi. Je demeure
à dans la rue de la Dévotion. Vous n’avez qu’à

demander la maisnn d’Abon Schamma, sur-

nommé Bercour, autrefois chef des émirs ;

vous me trouverez la. a) A ces mots nous nous
séparâmes, et je passai le lendemain dans une

grande impatience.

a Le vendredi, je me levai de bon matin ;
je pris le plus bel habit que j’eusse, avec une

bourse où je mis cinquante pièces d’or, et
monté sur un âne que j’avais retenu dès le jour

précédent, je partis accompagné de l’homme

qui me l’avait loué. Quand nous fûmes arrives
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dans la rue de la Dévotion, je dis au maître
de l’âne de demander où était la maison que je

cherchais; on la lui enseigna, et il m’y mena.

Je descendis à la pone; je le payai bien. et le

renvoyai, en lui recommandant de bien re-
, marquer la maison où il me laissait, et de, ne
pas manquer de m’y venir prendre le lende-

main matin, pour me ramener au khan de
Mesrour.

a Je frappai à la porte, et aussitôt deux
petites esclaves blanches comme la neige, et
très-proprement habillées, vinrent ouvrir.
a: Entrez, s’il vous plaît, me dirent-elles, no-

tre maîtresse vous attend impatiemment. Il y

a deux jours qu’elle ne cesse de parler de
vous. n J’entrai dans la cour, et je vis un
grand pavillon élevé sur sept marches, en-
touré d’une’grille qui le séparait d’un jardin

d’une beauté admirable. Outre les arbres qui

ne servaient qu’à l’embellir et qu’à former de

l’ombre, il y en avait une infinité d’autres

chargés de toutes sortes de fruits. Je fus
charmé du ramage d’un grand nombre dioï-



                                                                     

aCONTES ananas. 61
aux qui mêlaient leurs chants au murmure

’un jet d’eau d’une hauteur prodigieuse , qu’on

oyait au milieu d’un parterre émaillé de
lieurs. D’ailleurs, ce jet d’eau était très-agréa-

Ïble à voir : quatre dragons dorés paraissaient

’ ux anqu du bassin qui était en carré, et

Les dragons jetaient de l’eau en abondance,

fluais de l’eau plus claire que le cristal de ro-

yChe. Ce lieu plein de délices me donna une
haute idée de la conquête que j’avais faite. Les

ideux petites esclaves me firent entrer dans un
salon magnifiquement meublé; et pendant que

l’une courut avertir sa maîtresse de mon ar-

rivée, l’autre demeura avec moi, et me fit

remarquer toutes les beautés du salon..... la

En achevant ces derniers mots, Schehera-
zade cessa de parler , parce qu’elle vit paraître

le jour. Schahriar. se leva, fort curieux d’ap-

prendre ce que ferait le jeune homme de Bag-
dad dans le salon de la dame du Caire. La sul-
tane contenta le lendemain la curiosité de ce
prince, cri-reprenant ainsi cette histoire :

in. 6
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tr 5mn ,Je marchand chrétien continuant de

parler au sultan de Casgar, poursuivit de cette
manière :

a Je n’attendis pas long-temps dans le sa-

tlon, me dit le jeune homme; la dame que j’ai-

mais y arriva bientôt, fort parée de perles et

de diamans , mais plus brillante encore par
l’éclat de ses yeux que par celui de ses pierre-

ries. Sa taille, qui n’était plus cachée par son 1

habillement de ville, me parut la plus fine ctÎ

la plus avantageuse du monde. Je ne vous par- i
lerai point de la joie que nous eûmes de nous î

revoir; car c’est une chose que je ne pourrais r

que faiblement exprimer. Je vous dirai seule-
ment qu’après les premiers complimens, nous t

nous assîmes tous deux sur un sofa, où nous

nous entretînmes avec toute la satisfaction ima-

ginable. On nous servit ensuite les mets les
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plus délicats et les plus exquis. Nous nous mi-

mes à table , et après le repas nous recommen-
çâmes à nous entretenir jusqu’à la nuit. Alors

on nous apporta d’excellent vin et des fruits

propres à exciter à boire , et nous bûmes au

son des instrumens que les esclaves accompa-
gnèrent de leurs voix. La dame du logis chanta

elle-même, et acheva, par ses chansons , de
m’attendrir et de me rendre le plus passionné

de tous les amans. Enfin je passai la nuit à
a goûter toutes sortes de plaisirs.

u Le lendemain matin , après avoir mis
adroitement sous le chevet du lit la bourse et
les cinquante pièces d’or que j’avais apportées,

je dis adieu à la dame , qui me demanda quand

je la reverrais. a Madame , lui répondis-je, je

vous promets de revenir ce soir. » Elle parut
ravie de ma réponse , me cundllisit jusqu’à la

porte; et en nous séparant , elle me conjura
de tenir ma promesse.

a Le même homme qui m’avait amené m’at-

tendait avec son âne. Je montai dessus et re-
vins au khan de Mesrour. En renvoyant l’hom-
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me, je ne la payai pas, afin qu’il me vînt re-

prendre l’aprèsdîner à l’heure que je lui mar-

quai.
a D’abord que je fus de retour dans mon

logement, mon premier soin fut de faire ache-

ter un bon agneau et plusieurs sortes de gâ-
teaux que j’envoyai à la dame par un porteur.

Je m’occupai ensuite d’affaires sérieuses , jus-

qu’à ce que le maître de l’âne fût arrivé. Alors

je partis avec lui , et me rendis chez la dame,
qui me reçut avec autant de joie que le jour
précédent , et me fit un régal aussi magnifique

que le premier.
a En la quittant le lendemain , je lui laissai

encore une bourse de cinquante pièces d’or, et

je revins au khan de Mesrour.... au i
A ces mots, Scheherazade ayant aperçu le

jour, en avertit le sultan des Indes , qui se le-
va sans lui rien dire. Sur la (in de la nuit sui-
vante, elle reprit ainsi Je suite de l’histoire
commencée :
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Le marchand chrétien parlant toujours au
sultan de Casgar : a Le jeune homme de Bag-

dad, dit-il, poursuivit son histoire dans ces
termes : a Je continuai de Voir la dame tous
les jours , et de lui laisser chaque fois une
bourse de cinquante pièces d’or; et cela dura
jusqu’à ce que les marchands à qui j’avais don-

né mes marchandises à vendre, et queje voyais

régulièrement deux fois la semaine , ne me du-

rent plus rien.Euûn, je me trouvai sans argent
in sans espérance d’en avoir.

L a Dans cet état affreux, et prêt à m’abandon-

ner à mon désespoir, je sortis du khan sans sa-

:loir ce que jefaisais, et m’en allai du côté du

lhâteau, où il y avait un grand nombre de peu-

hle assemblé pour voir un spectacle que donnait

ç sultan d’Égypte. Lorsque je fus arrivé dans

à lieu où était tout ce monde, je me mêlai par-

6.
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mi la foule, et me trouvai par hasard auprès
d’un cavalier bien monté et fort proprement

habillé , qui avait à l’arçon de sa selle un sac

à demi ouvert, d’où sortait un cordon de soie

verte. En mettant la main sur le sac , je jugeai
que le cordon devait êtrecelui d’une bourse qui

était dedans. Pendant que je faisais ce juge-
ment , il passa de l’autre côté du caValier un

porteur chargé de bois , et il passa si près , que

le cavalier fut obligé de se tourner vers lui pour

empêcher que le bois ne touchât et ne déchirât

son habit. En ce moment; le démon me tenta :

je pris le cordon d’une main, et m’aidant de

l’autre à élargir le sac , je tirai la bourse sans

que personne s’en aperçut. Elle était pesante,

“et je ne doutai point qu’il n’y eût dedans de

l’or ou de l’argent.

a Quand le porteur fut passé , le cavalier,

qui avait apparemment quelque soupçon de ce

que j’avais fait pendant qu’il avait en la tête

tournée , mit aussitôt la main dans son sac ,

et n’y trouvant pas sa bourse , me donna un si

grand coup de sa hache d’armes , qu’il me ren-
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Be cette violence en furent touchés , et quel-
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tersa par terre. Tous ceux qui furent témoins

glues-uns mirent la main sur la bride du cheval

pour arrêter le cavalier, et lui demander pour
que] suiet il m’avait frappé , s’il lui était per-

mis de maltraiter ainsi un musulman. a De quoi

tvous mêlez-vous? leur répondit-il d’un ton

Labrusque; je ne l’ai pas fait sans raison : c’est

V un voleur. u A ces paroles , je me relevai; et
à mon air, chacun prenant mon parti, s’écria

. qu’il était un menteur , qu’il n’était pas croya-

ble qu’un ieune homme tel que moi eût commis l
la méchante action qu’il m’imputait. Enfin ils

soutenaient que j’étais innocent; et tandis qu’ils

retenaient son cheval pour favoriser mon
h évasion, par malheur pour moi, le lieutenant

de police, suivi de ses gens , passa par-là ;
voyant tant de monde assemblé autour du ca-

valier et de moi, il s’approcha et demanda ce

qui était arrivé. Il n’y eut personne qui n’ac-

cusât le cavalier de m’avoir maltraité injuste-

ment , sous prétexte de l’avoir volé.

a Le lieutenant de police ne s’arrêta pas à
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tout ce qu’on lui disait; il demanda au cava

lier s’il ne soupçonnait pas quelque autre qu

moi de l’avoir volé. Le cavalier répondit qu

non, et lui dit les raisons qu’il avait de croire

qu’il ne se trompait pas dans ses soupçons. Le

lieutenant de police , après l’avoir écouté, or-

donna a ses gens de m’arrêter et de me fouil-

ler; ce qu’ils se mirent en devoir d’exécuter

aussitôt; et l’un d’entre eux m’ayant ôté la

bourse, la montra publiquement. Je ne pus
soutenir cette honte; j’en tombai évanoui. Le J

lieutenant de police se lit apporter la bourse. n
a Mais , site, voilà le jour, dit Schehera- i

zade en se reprenant. Si votre majesté Veut ï

bien encore me laisser vivre jusqu’à demain , .

elle entendra la suite de l’histoire. n Schahriar, î

qui n’avait pas un autre dessein , se leva sans

lui répondre, et alla remplir ses devoirs:
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CXXXVIIP NUIT.

Sun la fin de la nuit suivante, la sultane
dressa ainsi la parole à Scliahriar : a Sire, le

nunc homme de Bagdad poursuivant son his-
toire c

u Lorsque le lieutenant de police, dit-il ,
rut la bourse entre les mains , il demanda au
azavalier si elle était à lui , et combien in avait

mis d’argent. Le cavalier la reconnut pour
nelle qui lui avait été prise, et assura qu’il y

’lvait dedans vingt sequins. Le juge l’ouvrit,

lit après y avoir effectivement trouvé vingt
lequins , il la lui rendit. Aussitôt il menât venir

levant lui : a Jeune homme, me dit-il , avouez-

noi la vérité: est-ce vous qui avez pris la
course (le ce cavalier? N’attendez pas que j’em-

9loie les tourmens pour vous le faire confes-
5er. n Alors baissant les yeux, je dis en moi-“

même: « Si je nie le fait, la bourse dont on
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m’a trouvé saisi me fera’passcr pour un men

leur. u Ainsi pour éviter un double’châtimen

je levai la tête, et confessai que c’était moi

Je n’eus pas plus tôt fait cet aveu, que
lieutenant de police, après avoir pris des té
moins, commanda qu’on me coupât la mai

La sentence fut exécutée sur-le-champ; ce qu

excita la pitié de tous les spectateurs; je renia

quai même sur le visage du cavalier, qu’il n’e

était pas moins touché que les autres. Le lieu-g

tenant de police voulait encore me faire cou-l

per un pied; mais je suppliai le cavalier dg
demander ma grâce; il la demanda et l’obtintaj

a Lorsque le juge eut passé son chemin , le!

cavalier s’approcha de moi. « Je vois bien ,.

me dit-il, en me présentant la bourse, quel
c’est la nécessité qui vous a fait faire une aca

tion si honteuse et si indigne d’un jeune homme!

aussi bien fait que vous; mais tenez, voilât
cette bourse fatale, je vous la donne, et je!
sui! très-fâché du malheur qui vous est au;

rivé. n En achevant ces paroles, il me quitta ,
et comme j’étais très-faible à cause du sang
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que j’avais perdu, quelques honnêtes gens du

[quartier eurent la charitegde me faire entrer

rhez eux, et de me faire boire un verre de
vin. Ils pansèrent aussi mon bras, (t mirent
ana main dans un linge , que j’emportai avec

mai attachée à ma ceinture. i
a Quand je serais retourné au khan de Mes-

ur dans ce triste état, je n’y aurais pas
ouve’ le secours dont j’avais besoin. C’était

ussi hasarder beaucoup que d’aller me pré-

nter à la jeune dame. « Elle ne voudra peut-

re plus me voir, dis-je, lorsqu’elle aura ap-

ris mon infamie. Je ne laissai pas néanmoins

me prendre ce parti; et afin que le monde qui
me suivait se lassât de m’accompagner, je mar-

hai par plusieurs rues détournées, et me
endis enfin chez la dame, où j’ai-rivai si fai-

le et si fatigué, que je me jetai sur le sofa,

bras droit sous ma robe; car je me gardai
icn de le faire voir.

a Cependant la dame, avertie de mon ar-
Çivée .etdir mal que je souffrais, vint avec cm“-

essemcnt ; et meavoyant pâle et défait: a Ma.
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chère âme, me dit-elle, qu’avez-vous donc? in

Je dissimulai. a: Madame, lui répondis-je ,
c’est un grand mal de tête qui me taurmente. m

Elle en parut très-aHlige’e. a Asseyez - vous ,

reprit-elle ( car je m’étais levé pour la rece-

voir ) ; dites-moi comment cela vous est venu;
Vous vous portiez si bien la dernière fois que
j’eus le plaisir de Vous voir! Il y a quelqu’un-4

tre chose que vous me cachez : apprenez-moi
ce que c’est. n Comme je gardais le silence,

et qu’au lieu de répondre , les larmes coulaient

de mes yeux : a Je neqcomprends pas , dit-elle;

ce qui peut vous affliger; vous on aurais-ji
donné quelque sujet sans y penser? Et vouera

vous ici exprès pour m’annoncer que vous ni

n’aimez plus? a e Ce n’est point cela, maq

dame , lui repartis-je en soupirant, et un soupd

çon si injuste augmente encore mon maillonna
u Je ne pouvais me résoudre à lui en décha

rer la véritable cause. La nuit étant venue, a!

servit le souper : elle me pria de mangerî
mais ne pouvant me servir que de la mail
gauche, je la suppliai de m’en dispense“
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m’excusant sur ce que je n’avais nul appétit.

a Vous en aurez, me dit- elle, quand vous
m’aurez découvert ce que vous me cachez avec

tant d’opiniâtrete’. Votre dégoût, sans doute ,

ne vient que de la peine que vous avez à vous

y déterminer. l) a Hélas! madame, repris-je,

il faudra bien enfin que je m’y détermine. n Je

n’eus pas prononcé ces paroles, qu’elle me

versa à boire; et me présentant la tasse: a Pre-

nez , dit-elle , et buvez , cela vous donnera du
courage. n J’avauçai donc la main gauche et

pris la tasse..... .
Â ces mots, Scliehterazade apercevant le

jour, cessa de parler; mais la nuit suivante,
elle poursuivit son discours de cette manière z.

WWWWWWWMVWVWWVUM’VWM

CXXXIX° NUIT.

u LORSQUE j’eus la tasse à la main, dit le

jeune homme , je redoublai mes pleurs et pous-
sai de nouveaux soupirs. « Qu’avez-vous donc

Î

1H. 7
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à soupirer et à pleurer si amèrement? me dit

alors la dame; et pourquoi prenez-vous la
tasse de la main gauche plutôt que de la main

droite? a a: Ah! madame, lui répondis-je,
excusez-moi, je vous en conjure : c’est que
j’ai une tumeur à la main droite. » « Montrez-

moi cette tumeur, répliqua-belle, je veux la
percer. a) Je m’en excusai, en disant qu’elle

n’était pas encore en état de l’être, et je vidai

toute la tasse, qui était très-grande. Les va-
peurs du vin , ma lassitude et l’abattement où

j’étais, m’enrent bientôt assoupi, et je dormis

d’un profond sommeil , qui dura jusqu’au len-

demain.
a Pendant ce temps-là, la dame voulant sa-

voir quel mal j’avais à la main droite , leva ma

robe qui la cachait, etevit avec tout l’étonne-

ment que vous pouvez penser, qu’elle était

coupée, et que je l’avais apportée dans un

linge. Elle comprit d’abord sans peine pour-
quoi j’avais tant résisté aux pressantes instan-

ces qu’elle m’avait faites, et elle passa la nuit

à s’affliger de ma disgrâce, ne doutant pas
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qu’elle ne me fût arrivée pour l’amour d’elle.

a A mon réveil , je remarquai fort bien sur
son visage qu’elle était saisie d’une vive dou-

leur. Néanmoins, pour ne me pas chagriner ,

elle ne me parla de rien; elle me fit servir un
consommé de volaille qu’on m’avait préparé

i par son ordre, me lit manger et boire , pour
me donner , disait-elle , les forces dont j’avais

besoin. Après cela, je voulus prendre congé

d’elle; mais me retenant par ma robe: a Je

ne souffrirai pas , dit-elle , que vous sortiez
d’ici. Quoique vous ne m’en disiez rien , je suis

persuadée que je suis la cause du malheur que

vous vous êtes attiré. La douleur que j’en ai

ne me laissera pas vivre long-temps; mais
avant queje meure, ilfaut que j’exécute un des-

sein que je médite en votre faveur. n En disant

cela , elle lit appeler un oHicier de justice et
des témoins , et me fit dresser une donation de

tous ses biens. Après qu’elle eut renvoyé tous

ses gens satisfaits de leurs peines , elle ouvrit
un grand coffre ou étaient toutes les bourses
dont je lui avais fait présentdepuis le commen-
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cernent de nos amours. « Elles sont toutes en-
tières , me dit-elle , je n’ai pas touché à une

seule : tenez , voilà la clef du colï’re; vous en

êtes le maître. u Je la remerciai de sa généro-

sie’ et de sa bonté. (t Je compte pour rien, re-

prit-elle , ce que je viens de faire pour vous ,
et je ne serai pas contente que je ne meure en- ’

corc , pour vous témoigner combien je vous
aime. u Je la conjurai par tout ce que l’amour

a de plus puissant , d’abandonner une résolu- I

lion si funeste; mais je ne pus l’en détourner, I

et le chagrin de me voir manchot, lui causa
une maladie de cinq ou six semaines , dont elle

l

s

mourut. 4(c Après avoir regretté sa mort, autant que i

je le deVais , je me mis’en possession..de tous

ses biens qu’elle m’avait fait connaître; et ley

sesame que vous avez pris la peine de vendre

pour moi en faisait une partie..... » i
Sclielierazade voulait continuersa narration; i

mais le jour qui paraissait l’en empêcha. La:

nuit suivante elle reprit ainsi le fil de son dis-j

cours 3
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a Lejeune homme de Bagdad acheva de ra-

conter son histoire de cette sorte au marchand
chrétien : a Ce que vous venez d’entendre ,

poursuivit-il l doit m’excuser auprès de vous

d’avoir mangé de la main gauche; je vous suis

[on obligé de la peine que vous vous êtes don-

née pour moi. Je ne puis assez reconnaître vo-

, ne lidélilé ; et comme j’ai , Dieu merci, assez

de bien quoique j’en aie dépensé beaucoup, je

vous prie de vouloir accepter le présent que

je vous fais de la 50mm que vous me devez.
Outre cela , j’ai une proposnion à vous faire.

Ne pouvant plus. demeurer davantage au Cai-
re , après l’affaire queie viens de vous conter.

je suis résolu d’en partir pour n’y revenir ja-

mais. Si vous voulez me tenir compagnie, nous

négocielons ensemble, et nous partagerons
également le gain que nous ferons. »

7.
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« Quand le jeune homme de Bagdad eut

achevé son histoire, dit le marchand chrétien ,

je le remerciai le mieux qu’il me fut possible

du présent qu’il me faisait, et quant à sa pro-

position de voyager avec lui, je lui dis que je
l’acceptais très-volontiers, en l’assurant que ses

intérêts me seraient toujours aussi chers que

les miens.
a Nous prîmes jour pour notre départ , et

lorsqu’il fut arrivé, nous nous mîmes en che-

min. Nous avons passé par la Syrie et par la
Mésopotamie; traversé toutela Perse, où, après

nous être arrêtés dans. plusieurs villes , nous

sommes enfin venus , sire , jusqu’à votre ca-

pitale. Au bout de quelque temps , le jeune
homme m’ayant témoigné qu’il avait dessein

de repasser dans la Perse et de s’y établir , nous

fîmes nos comptes, et nous nous séparâmes très-

satisfaits l’un de l’autre. Il partit; et moi, sire,

je suis resté dans. cette ville, où j’ai l’honneur

d’être au service de votre majesté. Voilà l’his-

toire que j’avais à vous conter : ne la trouvez-

l

l,

Vous pas plus surprenante que celle du bossu? l
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Le sultan de Casgar se mit en colère contre

marchand chrétien z « Tu es bien hardi ,
’ dit-il, d’oser me faire le récit d’une his-

ire si peu digne de mon attention , et de la
i mparer à celle du bossu ! Peux-tu te flatter

me persuader que les fades aventures d’un

une débauché sont plus admirables que

iles de mon bouffon ? Je vais vous faire
endre tous quatre , pour venger sa mort 7 n

A ces paroles, le pourvoyeur effrayé se ie-

aux pieds du sultan : « Sire, dit-il , je sup-
lie votre majesté de suspendre sa juste co-

illere , de m’écouter et de nous faire grâce à tous

Enquatre , si l’histoire que je vais conter à votre

majesté est plus belle que celle du bossu.» a Je

’ ’accorde ce que tu me demandes , répondit le

ultan; parle. » Le pourvoyeur prit alors la
. parole , et dit :.
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HISTOlRE

inconnu Pan u: povnvouvn DU SULTAN Dl

asseau. l
a Sima, une personne de considération m’in

vita hier aux noces d’une de ses filles. Je un

manquai pas de me rendre chez elle sur le soi]
à l’heure marquée, et je me trouvai dans uni

assemblée de docteurs , d’olliciers de justice et

d’autres personnes des plus distinguées de cette

ville. Après les cérémonies , on servit un fes-

tin magnifique; on se mit à table, et chacun
mangea de Cc qu’il trouva de plus à son goût.

Il y avait, entre autres choses , une entrée ac-
commodée avec de l’ail, qui était excellente, et

dont tout le monde voulait avoir; et comme
nous remarquâmes qu’un des convives ne s’em-

pressait pas d’en manger , quoiqu’elle fût de-

vant lui; nous l’inilitâmes à mettre la main au

plat et à nous imiter. Il nous conjura de ne le

point presser lia-dessus : « Je me garderai
bien, nous dit-il, de toucher à un ragoût où il
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aura de l’ail; je n’ai point oublié ce qu’il m’en

ûte pour en avoir goûté autrefois. n Nous

priâmes de nous raconter ce qui lui avait
usé une si grande aversion pour l’ail. Mais

ns lui donner le temps de nous répondre:
Est-ce ainsi, lui dit le maître de la maison ,

ue vous faites honneur à ma table? Ce ra-
oût est délicieux; ne prétendez pas vous

I xempter d’en manger: il faut que vous me fas-

q icz cette grâce , comme les autres. n a Sei-
À ncur , lui repartit le convive qui était un mar-

hand de Bagdad , ne croyez pas que j’en use

“ainsi par une fausse délicatesse : je veux bien

r vous obéir , si vous le voulez absolument; mais

lice sera à condition qu’après en avoir mangé ,

I je me laverai ,k s’il vous plaît, les mains qua-

rante fois avec du kali * , quarante autres fois
. avec de la cendre de la même plante , et autant

1 de fois avec du savon. Vous ne trouverez pas

* Plante qui croît au bord de la mer, qu’on re-

cueille et qu’on brûle verte. Ses cendres sont ce
qu’on nomme la soude.

M. “a

mmm

F...
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mauvais que j’en use ainsi, pour ne pas c0

trevenir au serment que j’ai fait de ne ma
gcr jamais de ragoût à l’ail qu’à cette c0

dition...... n
En achevant ces paroles , Scheherazad

voyant paraître le jour, se tut; et Schahriar

leva , fort curieux de savoir pourquoi ce ma
chand avait juré de se laver six-vingts f0
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. La s

tane contenta sa curiosité de cette sorte sur

[in de la nuit suivante :

MW MWMVWWl

CXLI- NUIT. 1
i

Le pourvoyeur parlant au sultan de Casgar :“

a Le maître du logis, poursuivit-il, ne vou-
lant pas dispenser le marchand de manger du
ragoût à l’ail , commanda à ses gens de tenir

prêts un bassin et de l’eau avec du Lili, de la

cendre de la même plante , et du savon, afin
que le marchand se lavât autant de fois qu’il
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plairait. Après avoir donné cet ordre , il

dressa au marchand: a Faites donc comme ,

us , lui dit-il , et mangez : le kali, la cen-
s de la même plante et le savon ne vous
inqueront pas. sa

a Le marchand, comme en colère de la
Ilence qu’on lui faisait, avança la main ,

it un morceau qu’il porta en tremblant à sa

uche, et le mangea avec une répugnance
nt nous fûmes tous fort étonnés. Mais ce

inous surprit davantage , nous remarquâ-
as qu’il n’avait que quatre doigts et point de

me; et personne jusque-là ne s’en était en-

re aperçu , quoiqu’il eût déjà mangé d’autres

ats. Le maître de la maison prit aussitôt la

role : a Vous n’avez point de pouce, lui
t-il; par que] accident l’avez-vous perdu ?

:faut que ce soit à quelque ocCasion dont
nus ferez plaisir à la compagnie de l’entre-

nir. n a Seigneur , répondit-il, ce n’est pas

ulement à la main droite que je n’ai point de

ouce , je n’en ai point non plus à la gauche. n

n même temps il avança la main gauche, et
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nous fit voir que ce qu’il nous disait était ve’

table. Ce n’est pas tout encore, ajouta-t-il :
pouce me manque de même à l’un et à l’au:

pied; et vous pouvez m’en croire. Je suis q

tropiË de cette manière par une aventure inou

que je ne refuse pas de vous raconter, si voi
voulez bien avoir la patience de l’entendre
elle ne vous causera pas moins d’étonnemé

qu’elle ne vous fera de pitié. Mais permetteî

moi de me laver les mains auparavant. a) A 41

mots, il se leva de table; et après s’être la;

les mains six-vingts fois , il revint prendre;
place, et nous fit le récit de son histoire
ces termes :

a Vous saurez, seigneurs, que sous le régi

du calife Haroun-al-Raschild , mon père
mit à Bagdad où je suis né , et passait pour l

des plus riches marchands de la ville. Ma
commec’était un homme attaché à ses plaisir

qui aimait la débauche cl négligeait le soins

ses affaires, au lieu de recueillir de graq’
biens à sa mort, j’eus besoin de toute l’e’coq

mie imaginable pour acquitter les (lettes qu
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avait laissées. Je vins pourtant à bout de les

payer toutes; et par mes 503.15, ma petite
fortune commença à prendre une face assez

riante.
i « Un matin que j’ouvrais ma boutique, une

dame, montée sur une mule, accompagnée d’un

eunuque, et suivie de deux esclaves, passa
près de ma porte et s’arrêta. Elle mit pied à

terre à l’aide de l’eunuque, qui lui prêta la

main , et lui dit : a: Madame, je vous l’avais

bien dit que vous veniez de trop bonne heure :
vous voyez qu’il n’y a encore personne au be-

zestein; si vous aviez voulu me croire, vous
vous seriez épargné la peine que vous aurez

. d’attendre. a Elle regarda de toutes parts , et
voyant en effet qu’il n’y avait pas d’autres bou-

tiques ouvertes que la mienne, elle s’en ap-
procha en me saluant, et me pria de lui per-
mettre qu’elle s’y reposât en attendant que les

autres marchands arrivassent. Je répondis .à

son compliment comme je devais..... n

Schebemzade n’en serait pas demeurée en

cet endroit, si le jour qu’elle vit paraître ne

m. 8
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lui eût imposé silence. Le sultan des Indes,
qui souhaitait d’entendre la suite de cette his-

toire, attendit avec impatience la nuit sui-
vante.

WWVWWWVW
CXLIIe NUIT.

La sultane ayant été réveillée par sa sœur

Dinarzade, adressa la parole au sultan. a Sire,

dit-elle , le marchand continua de cette sorte
le récit qu’il avait commencé:

a La dame s’assit dans ma boutique ;et re-
marquant qu’il n’y avait personne que l’ennu-

que et moi dans tout le bezestein, elle se dé-
couvrit le visage pour prendre l’air. Je n’ai

jamais rien vu de si beau :la voir et l’aimer
passionnément, ce fut la même chose pour moi;

j’eus toujours les yeux attachés sur elle. Il me

parut que mon attention ne lui était pas désa-

guéable, car elle me donna tout le temps de

la regarder à mon aise; elle ne se couvrit le
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visage que lorsque la crainte d’être aperçue l’y.

obligea.
a Après qu’elle se fut remise dans le même

état qu’auparavant, elle me dit qu’elle cher-

chait plusieurs sortes d’étoiles des plus belles

et des plus riches qu’elle me nomma, et elle

me demanda si j’en avais. u Hélas! madame,

lui répondis-je, je suis un jeune marchand qui

ne fais que commencer à m’établir : ne suis

pas encore assez riche pour faireîin si grand
négoce, et c’est une momification pour moi
de n’avoir rien à vous présenter de ce qui vous

a fait venir au bezestei’n; mais pour vous
épargner la peine d’aller de boutique en bou-

tique, d’abord que les marchands seront ve-

“ nus, j’irai, si vôus le trouvez hon, prendre

chez eux tout ce que vous souhaitez; ils m’en

diront le prix au juste , et sans aller plus loin,
vous ferez ici vos emplettes. n Elle y consen-
tit, et j’eus avec elle un entretien qui dura
d’autant plus long-temps , que je lui faisais ac-

croire que les marchands qui avaient les étoiles
qu’elle demandait, n’étaient pas encore arrivés.
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a Je ne fus pas moins charmé de son esprit

que je ne l’avais été de la beauté de son vi-

sage. Mais il fallut enfin me priver du plaisir

de sa conversation: je courus chercher les
étoffes qu’elle désirait ; et quand elle eut choisi

celles qui lui plurent, nous en arrêtâmes le
prix à cinq mille dragmes d’argent monnoye’.

J’en lis un paquet que je donnai à l’eunuque,

qui le mit sous son bras. Elle se leva ensuite,
et partit après avoir pris congé de moi; je la

conduisis des yeux jusqu’à la porle du bezes-

tein , et je ne cessai de la regarder qu’elle ne.

fût remontée sur sa mule.

a La dame n’eut pas plus tôt disparu , que“

je m’aperçus que l’amour m’avait fait faire une

grande faute. Il m’avait tellement troublé l’es-.

prit, que je n’avais pas pris garde qu’elle s’en;

allait sans payer, et que je ne lui avais pas seudË

lemcnt demandé qui elle était, ni où elle de-Z

meurait. Je fis réflexion pourtant que j’étais;

redevable d’une somme considérable à plu-j

sieurs marchands , qui n’auraient peut-être pas“

la patience d’attendre. J’allai m’excuser au-
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près d’eux le mieux qu’il me fut possible, en

leur disant que je connaissais la dame. Enfin
je revins chez moi aussi amoureux qu’embar-
rossé d’une si grosse dette...»

Scheherazade, en cet endroit, vit paraître

le jour, et cessa de parler. La nuit suivante,
elle continua de cette manière :

nættmmmmsmmntmmwnwnmvtv

CXLlll° NUIT.

a J’AVAIs prié mes créanciers, poursuivit

le marchand, de vouloir bien attendre huit
A jours pour recevoir leur paiement : la hui-

taine échue, ils ne manquèrent pas de me

presser de les satisfaire. Je les suppliai de
m’accorder le même délai; ils y consentirent;

mais dès le lendemain je vis arriver la dame
montée sur sa mule, avec la même suite et à la

même heure que la première fois. Elle vint
droit ème boutique : a Je vous ai fait un peu

attendre, me (lit-elle; mais (nIin vous ap-

’ 8.
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porte l’argent des étoffes que je pris l’autre

jour; portez-le chez un changeur, qu’il voie

s’il est de bon aloi, et si le compte y est. a
L’eunuque , qui avait l’argent, vint avec moi

chez le changeur, et la somme se trouva juste
et toute de bon argent. Je revins, et j’eus en-
core le bonheur d’entretenir la dame jusqu’à

ce que toutes les boutiques du bezestein fus-

sent ouvertes. Quoique nous ne parlassions.
que de choses très-communes, elle leur don-
nait néanmoins un tour qui les faisait paraître

nouvelles, et qui me fit voir que je ne m’étais

pas trompé, quand, des la première conver-
satiOn , j’avais jugé qu’elle avait beaucoup

d’esprit.

e Lorsque les marchands furent arrivés,
et qu’ils eurent ouvert leurs boutiques , je por-

tai ce que je devais à ceux chez qui j’avais pris

des étoffes à crédit, et je n’eus pas de peine à

obtenir d’eux qu’ils m’en confiassent d’autres

que la dame m’avait demandées. J’en lovai

pour mille pièces d’or, et la dame emporta

encore la marchandise sans la payer, sans me
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’cu dire ni sans se faire connaître. Ce qui
’e’tonnait, c’est qu’elle ne hasardait rien, et

une je demeurais sans caution et sans certi-
Ïude d’être dédommagé en cas que je ne la

[revisse plus. a Elle me paye une somme assez
tonsidérable, me disais-je en moi-même; mais

[elle me laisse redevable d’une autre qui l’est

leucore davantage. Serait-ce une trompeuse ?
pet serait-il possible qu’elle m’eût leurré d’abord

lieur me mieux ruiner? Les marchands ne la
Ronnaissent pas; et c’est à moi qu’ils s’adres-

seront. a Mon amour ne fut pas assez puis-
sant pour m’empêcher de faire lia-dessus des

réflexions chagrinantes. Mes alarmes augmen-

jèrcnt même de jour en jour pendant un mois
entier qui s’écoula sans que je recusse aucune

“nouvelle de la dame. Enfin, les marchands
s’impatientèrent; et pour les satisfaire, j’étais

prêt à vendre tout ce que j’avais, lorsque je

la vis revenir un matin dans le même équipage’

que les autres fois.
« Prenez votre trébuchet, me dit-elle, pour

peser l’or que je v0us apporte. » Ces paroles
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achevèrent de dissiper ma frayeur , et redouc

blèrent mon amour. Avant que de compter
les pièces d’or, elle me fit plusieurs questions :

entre autres , elle me Îlemanda si j’étais marié.

Je lui répondis que non, et que je ne l’avais
jamais été. Alors, en donnant l’or à l’eunuque,

elle lui dit : a Prêtez-nous votre entremise
pour terminer notre affaire. a L’eunuque se
mit à rire; et m’ayant tiré à l’écart, me fit

peser l’or. Pendant que je le pesais , l’eunuquc

me dit à l’oreille: a A vous voir, je connais

parfaitement que vous aimez ma maîtresse, et

je suis surpris que vous n’a yez pas la hardiesse

de lui découvrir votre amour; elle vous aime
encore plus que vous ne l’aimtz. Ne croyez pas

qu’elle ait besoin de vos étoffes; elle ne vient

ici uniquement que parce que vous lui avez
inspiré une passion violente: c’est à cause de

cela qu’elle vous a demandé si vous étiez me!»

ric’. Vous n’avez qu’à parler; il ne tiendra qu’à

vous de l’épouSer, si vous voulez. » a Il est

vrai, lui répondis-je, que j’ai senti naître de

l’amour pour elle, dès le premier moment que
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l’ai vue; mais je n’osais aspirer au bonheur

e lui plaire. Je suis tout à elle, et je ne man-

uerai pas de reconnaître le ben office que
nus me rendez. n

a Enfin, j’achevai de peser les pièces d’or;

l pendant que je les remettais dans le sac ,
eunuque se tourna du côté de la dame , et lui
it que j’étais très-content: c’était le mot dont

s étaient convenus entre eux. Aussitôt la
aine, qui était assise, se leva, et partit en me
lisant qu’elle m’enverrait l’eunuque, et que je

t’aurais qu’à faire ce qu’il me dirait de sa

sert.
a Je portai à chaque marchand l’argent qui

ni était dû, et j’attendis impatiemment l’ennu-

que durant quelques jours. Il arriva enfin... u
a. Mais, site, dit Seheherazade, au sultan

des Indes, voilà le jour qui paraît. n A ces
mots, elle garda le isilcnce. Le lendemain, elle ’

(reprit ainsi le (il de son discours : v
z
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w“.

CXL1V° NUIT.

a J E fis bien des amitiés à l’eunuque , dit lq

marchand de Bagdad, et je-lui demandai de:
nouvelles de la santé de sa maîtresse. a: Vous

êtes , me répondit-il , tl’amant du monde le plut

heureux; elle est malade d’amour. On ne peul
avoir plus d’envie de vous voir qu’elle n’en a 5

et, si elle disposait de ses actions, elle vien-
drait vous chercher, et passerait volontiers
avec vous tous les momens de sa vie. n a A
son air noble et à ses manières honnêtes, lui

dis-je, j’ai jugé que c’était quelque dame de

considération. n a Vous ne vous êtes pas
trompé dans ce jugement, répliqua l’eunuque:

elle est favorite de Zobe’ide, épouse du calife ,

qui l’aime d’autant plus chèrement, qu’elle l’a

élevée des son enfance, et qu’elle se repose sur

elle de toutes les emplettes qu’elle a à faire.

Dans le dessein qu’elle a de se marier, elle a
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Sclare’ à l’épouse du Commandeur des croyans,

I’ellc avait jeté les yeux sur vous, et lui a
amandé son consentement. Zobéïde lui a°dit

felle y consentait, mais qu’elle voulait vous

air auparavant, afin de juger si elle avait fait .
a bon choix, et qu’en ce cas-là, elle ferait

s frais de noces : c’est pourquoi vous voyez

Je votre bonheur est certain. Si vous avez
tu à la favorite, vous ne plairez pas moins
la maîtresse , qui ne cherche qu’à lui faire

aisir , et qui ne voudrait pas contraindre son
.clination. Il ne s’agit donc plus que de venir

I palais, et c’est pour cela que vous me
oyez ici: c’est à vous de prendre votre réso-

rtion. u u Elle est toute prise, lui repartis-je ,
- je suis prêt à vous suivre partout où vous

oudrez me conduire. u a Voilà qui est bien,
eprit l’eunuque. Mais vous savez que les
Dmmes n’entrent pas dans les appartemens

ses dames du palais, et qu’on ne peut vous y,

ntroduire qu’en prenant des mesures qui de-

sandent un grand secret: la favorite en a pris
se justes. De votre côté, faites tout ce qui dé-
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pendra de vous; mais surtout soyez discret!
car il y va de votre vie. »

a Je l’assurai que je ferais exactement tom

ce qui me serait ordonné. a Il faut donc , nu
dit-il , que ce soir, à l’entrée de la nuit, vont

vous rendiez à la mosquée que Zobe’idm

épouse du calife, a fait bâtir sur les bords dt

Tigre, et que là vous attendiez qu’on vow

vienne chercher. n Je consentis à tout ce qu’î

voulut. J’attendis la (in du jour avec impm
tience; et quand elle fut venue, je partis. J’ai
sistai à la prière d’une heure et demie après H

soleil couché, dans la mosquée, où je demeu

rai le dernier.
a Je vis bientôt aborder un bateau don

tous les rameurs étaient eunuques 5 ils débat
quèrent et apportèrent danî’la mosquée plu

sieurs grands coffres, après quoi ils se retiré

rcut; il n’en resta qu’un seul, que je reconnu

pour celui qui avait toujours accompagné l

dame; et qui m’avait parlé le matin. Je vi
entrer aussi la dame; j’allai au devant d’elle

en lui témoignant que j’étais prêt à exécute:

0
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ses ordres. « Nous n’avons pas de temps à

perdre, me dit-elle. » En disant cela , elle ou-
vrit un des coffres , et m’ordonna de me mettre

dedans : c’est une chose, ajouta-belle, néces-

saire pour votre sûreté et pour la mienne. Ne

craignez rien , et laissez-moi disposer du reste.»

J’en avais trop fait pour reculer ;, je fis ce
qu’elle désirait; et aussitôt elle referma le coffre

à la clef. Ensuite l’eunuque, qui était dans sa

aconfidenee, appela les autres eunuques qui
avaient apporté les colï’res, et les fit tous re-

[porter dans le bateau; puis la dame et son
æuuuque s’étant rembarqués, on commença à

tramer pour me mener à l’appartement de
îZobëide.

« Pendant ce temps-là, je faisais de sérieu-

605 réflexions; et considérant le danger où
’i’e’tais, je me repentis de m’y être exposé. Je

iÏis des vœux et desvprières qui n’étaient guère

[11e saison.

t 1 p aborda dev’ant la porte du pa-
; 3383351410,” déchargea les coffres , qui

glanât ââ; parlement de l’officier des
.4 . ; ’ “au? .- l

ë; Malt “a 9
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eunuques , qui garde la clef de celui des da-
mes , et n’y laisse rien entrer sans l’avoir bien

visité auparavant. Cet officier était couché ; il

fallut l’éveiller et le faire lever.... n

a Mais! sire, dit Schcherazade en cet en-
droit , je vois lejeur qui oommenceà paraître. »

Schahriar se leva pour aller tenir son conseil ,
et dans la résolution d’entendre le lendemain

la suite d’une histoire qu’il avait écoutée jus-

que-là avec plaisir.

mmm mmm mmm
CXLV° NUIT.

QUELQUE momens avant le jour , la sul-
tane des Indes , s’étant réVeille’e, poursuivit de

cette manière l’histoire du marchand de 133g-

dad :
cc L’officier des eunuques , continua-HI,

fâché de ce qu’on avait interrompu son som-

meil, querella fort la favorite de ce qu’elle re-

venait si tard : « Vous n’en serez pas quitte à



                                                                     

------------------v.q
camus amans. 99

si bon marché que vous vous l’imaginez , lui

dit-il; pas un de ces coffres ne passera que je
ne l’aie fait ouvrir, et que je ne l’aie exacte.

ment visité. n En même temps il commanda

aux eunuques de les apporter devant lui l’un

après l’autre , et de les ouvrir. Ils commencè-

rent par celui où j’étais enfermé; ils le prirent

et le portèrent. Alors je fus saisi d’une frayeur

que je ne puis exprimer: je me crus au dernier

moment de ma vie.

a La favorite, qui avait la clef, protesta
I qu’elle ne la donnerait pas , et ne souffrirait ja-

: mais qu’on ouvrît cecofï’re-là. Voussavez bien,

n ditcelle, que je ne fais rien Venir qui ne soit
L pour le service de Zobe’ide , votre maîtresse et

[la mienne. Ce coffre particulièrement est rem-
[ pli de marchandises précieuses , que des mar-

:chands nouvellement arrivés m’ont confiées. Il

[y a de plus un nombre de bouteilles d’eau de

[la fontaine de Zcmzem , * envoyées de la Mec-

arque : si quelqu’unc venait à se casser, les mar-

--------------.--.-* Cette fontaine est à la Mecque. On boitdcsoa
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chandises en seraient gâtées , et vous en
répondriez; la femme du Commandeur des

croyans saurait bien se venger de votre inso-
lence. a Enfin elle paria avec tant de fermeté,
que liofficier n’eut pas la hardiesse de s’opi-

niâtrer à vouloir faire la visite , ni du coffre où

j’étais, ni des autres. a Passez donc , dit-il en

colère , marchez. n On ouvrit l’appartement

des dames , et l’on y porta tous les coffres.

a A peine y furent-ils , que j’entendis crier

tout-à-coup : u V0415: le calife lvoilà le «un!

fe î » Ces paroles augmentèrent ma frayeur à

un point, queje ne sais comment je n’en mou-i

rus pas sur-le-champ : c’était effectivement le

calife. a Qu’apportez - vous donc dans ces:
cotîtes P dit-il à la favorite. » a Commandeur i

des ctoyans , réponditelle , ce sont des étoffes

nouvellement arrivées, que l’épouse de vot:

majesté a souhaité qu’on lui montrât. a a Ou-

Vrez , ouvrez, reprit le calife , je les veux voir

I 1
f

eau par dévotion , et l’on en envoie en présent

aux princes et aux princesses.
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aussi. n Elle voulut s’en excuser, en lui repré-

sentant (jue ces ételles n’étaient propres que

pour les dames , et que ce serait ôter à sou é-

pouse le plaisir qu’elle se faisait de les voir la

premièr . a Ouvrez , vous dis-je, répliqua-t-il,

je vans Pardonne. » Elle lui remontra encore
que sa majesté, en l’obligeant à manquer à sa

maîtresse , l’exposait à sa colère. a Non, non,

repartit-il , je vous promets qu’elle ne vous en

fera aucun reproche. Ouvrez seulement , et ne
me faites pas attendre plus long-temps. u

a Il fallut obéir; et je sentis alors de si vives j
alarmes , que j’en frémis encore toutes les fois

que j’y pense. Le califrs’assit , et la favorite

fit porter devant lui tous les coffres l’un après

l’autre , et les ouvrit. Pour tirer les choses en

longueur , elle lui faisait remarquer toutes les
Ç beautés de chaque étoffe en particulier. Elle

’ voulait mettre sa patieneeà bout; mais elle n’y

réussit pas, Comme elle n’était pas moins inté-

ressée que moi à ne pas ouvrir le coffre ou
j’étais , elle ne s’empressait point à le faire ap-

porter, et il ne restait plus que celui-là à Vi-

9.
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silcr : a Achevons , dit le calife , voyons en-
core ce qu’il y a dans ce coffre. n Je ne puis
dire si j’étais vif ou’môrt dans ce moment;

mais je ne croyais pas échapper à un si grand

danger.... n
Scheherazade , à ces derniers mots, vit pa-

raître le jour : elle interrompit sa narration;

mais surla fin de la nuit suivante , elle conti-
nua ainsi :

Q11’WNMWVMMUW“%MWUM mmm

CXLV1° NUIT.

LORSQUE la favorite de Zobéïde, poursuivit

le marchand de Bagdad , vit que le calife vou-
lait absolument qu’elle ouvrît le coffre où j’é-

tais : u Pour celui-ci, dit-elle , votre majesté
me fera , s’il lui plaît, la grâce de me dispenser

de lui faire voir ce qu’il y a dedans : ce sont

des choses que je ne lui puis montrer qu’en
présence de son épouse. v «Voilà qui est bien,

dit le calife, je suis content; faites emporter
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ivos coffres. « Elle les fit enlever aussitôt et por-

ter dans Sa chambre , où je commençai à res-

pirer. pL a Dès que les eunuques qui les avaient ap-

portés se furent retirés , elle ouvrit prompte-

ment eelui où j’étais prisonnier. « Sortez , me

dit elle, en me montrant la porte d’un escalier
“qui conduisait à une chambre au-dessus : mon-

itez, et allez m’attendre. « Elle n’eut pas fermé

la porte sur moi , que le calife entra, et s’assit

rsur le coffre d’où je venais de sortir. Le motif

de cette visite était un mouvement de curiosité

qui ne me regardait pas. Ce prince voulait faire
des questions sur ce qu’elle avait vu ou entendu

dans la ville. Ils s’entretinrent tous deux assez

i long-temps; après quoi il la quitta enfin et se
retira dans son appartement.

a Lorsqu’elle se vit libre , elle me vint trou-
ver dans la chambre où j’étais monté, et’me

lit bien des excuses de toutes les alarmes qu’elle

m’avait causées. a Ma peine , me dit-elle , n’a

pas e’te’ moins grande que la votre; vous n’en

devez pas chuter, puisque j’ai souffert peur
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l’amour de vous et pour moi qui courais l
même péril. Une autre à ma place n’aurai

peut-être pas en le courage de se tirer si bien
dîme occasion si délicate. Il ne fallait pas
moins de hardiesse ni de présence d’esprit; ou

plutôt il fallait avoir tout l’amour que j’ai pou

veus pour sortir de cet embarras; mais ras-
surez-vous , il n’y a plus rien à craindre.
a Après nous être entretenus quelque temps

avec beaucoup de tendresse : a Il est temps ,
me dit-elle , de. vous reposer z couchez-vous.
Je ne manquerai pas de vous présenter demain

à Zobe’ide, ma maîtresse, à quelque heure du

jour; et c’est une chose facile , car le calife ne

la voit que la nuit. » Rassure par ces discours ,

je dormis assez tranquillement, ou si mon
sommeil fut quelquefois interrompu par des
inquiétudes, ce furent des inquiétudes agréa-

bles , causées par l’espérance de posséder une

dame qui avait tant d’esprit et de beauté.

Q Le lendemain , la favorite de Zobeïde , avant

de me faire paraître devant sa maîtresac ,
m’instruisit de la manière dont je devais sou-
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ir sa présence, me dit à peu près les ques-

ns que“ cette princesse me ferait, et me dicta

réponses que j’y, devais faire. Après cela ,

P e me conduisit dans une salle où tout était
l’une propreté, d’une richesse et d’une ma- h

ilicence surprenantes. Je n’y étais pas entré ,

e vingt dames esclaves, d’un âge déjà aVance’ ,

utes vêtues d’habits riches et uniformes , sor-

iùent du cabinet de Zobéide, et vinrent se
nger devant un trône en deux files égales ,

ver. une grande modestie. Elles furent suivies
e vingt autres dames toutes jeunes et habillées

, e la même sorte que les premieres , avec cette

différence pourtant que leurs habits avaient
quelque chose de plus galant. Zobéide parut
inti milieu de celles-ci. avec un air majestueux ,

net si chargée de pierreries et de toutes sortes de

joyaux, qu’à peine pouvait-elle marcher. Elle

alla s’asseoir sur le trône. J’oubliais de vous

dire que sa darne favorite raccompagnait , et
qu’elle demeura debout à sa droite , pendant

que les dames esclaves, un peu plus éloignées ,

étaient en foule des deux côtés du trône.
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a D’abord que la femme du calife fut assise

les esclaves qui étaient entrées les première

me firent signe d’approcher. Je m’avançai a

milieu des deux rangs qu’elles formaient, et m

prosternai la tête contre le tapis qui était sou

les pieds de la princesse. Elle m’ordonna d

me relever, et me fit l’honneur de s’informe

de on nom , de ma famille et de l’état de m

fortune, à quoi je satisfis assez à son gré. J
m’en aperçus non-seulement àson air, elle m

le fit même connaître par les choses qu’elle en

la bonté de me dire. a J’ai bien de la joie, me

dit-elle , que ma fille (c’est ainsi qu’elle appe-

lait sa dame favorite), car jela regarde comme
telle, après le soin que j’ai pris de son éduca-

tion, ait fait un choix dont je suis contente;
je l’approuve, et je consens que vous vous
mariyez tous deux. J’ordonnerai moiomême

les apprêts de vos noces; mais auparavant, j’ai

besoin de ma fille pour dix jours z pendant ce
temps-là , je parlerai au calife et obtiendrai son

consentement, et vous demeurerez ici 5 on aura

soin de vous. n
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En achevant ces paroles, Sclteherazade aper-

Il le jour et cessa de parler. Le lendemain ,
[le reprit la parole de cette manière:

“AMAWWWAMWM’! “MM/[W

CXLVII’ NUIT.

a Je demeurai donc dix jours dans l’appar-

emeut des (lames du calife, continua le mara
hand de Bagdad. Durant tout ce tempsolà , je

us privé du plaisir de voir la dame favorite;

nais on me traita si bien Par son ordre , que
’eus sujet d’ailleurs d’être très-satisfait.

(t Zobêide entretint legalife de la résolu-

ion qu’elle avait prise de marier sa favorite; et

te prince, en lui laissant la liberté de faire là-

lessus ce Qui lui plairait, accorda une somme
:onsidérable à la favorite pour contribuer de
sa partà son établissement. Les dix jours écou-

e’s, Zobe’ide lit dresser le contrat de mariage qui

lui fut appotté en bonne forme. Les préparatifs

des noces se firent : on appela les musiciens ,
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les danseurs , les danseuses , et il y eut pendant

neuf jours de grandes réjouissances dans le p

lais.,Ledjxièmejour étant destiné pour la der

nière cérémonie du mariage , la dame favorit

fut conduite au bain d’un côté , et moi d’un au

ne; et surle soir , m’étant mis à table, on m

servit toutes sortes de mets et de ragoûts : entr

autres un ragoût à l’ail , comme celui dont o

vient de me forcer de manger. Je le trouvai s
bon que je ne touchai presque pointaux autre
mets. Mais, pour mon malheur m’étant lev

de table, je me contentai de m’essuyer le
mains au lieu de les bien laver; et c’était un

négligence qui ne m’était jamais arrivée jus

qu’alog,

a Gbmme il était nuit , on suppie’a à la

clarté du jour par une grande illumination
dans l’appartement des dames. Les instrumens

se firent entendre j on dansa , on fît mille
jeux , tout le palais retentissait de cris de joie.
On nous introduisit, ma femme et moi, dans
une grande salle, où l’on nous lit’asseoir sur

deux trônes. Les femmes qui la servaient lui
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rem changer plusieurs fois d’habits, et lui
ignirent le visage de différentes manières ,

ion la coutume pratiquée au jour des noces ,

pt chaquç fois qu’on changeait son habilla

tuent, on me la faisait voir.
ï a Enfin toutes ces cérémonies finirent , et

En nous conduisit dans la chambre nuptiale.
D’abord qu’on nous y eut laissés seuls, je m’ap-

“prochai de mon épouse pour l’embrasser; mais

tau lieu de répondre à mes transports , elle me

irepoussa fortement, et se mit à faire des cris
Ëépouvantahlés qui attirèrent bientôt dans la

Échambre toutes les dames de l’appartement ,

- qui voulurent savoir le sujet de ses cris. Pour
moi , saisi d’un long étonnement, j’étais de-

-meure’ immobile , sans avoir eu seulement la

tforce de lui en demander la cause. a Notre
I chère sœur, lui dirent-elles , que vous est-il

’ donc arrivé depuis le peu de temps que nous

vous avons quitté? Apprenez-le nous afin que
nous vous secourions.» a Otez, s’écria-belle .

ôtez-moi de devant les yeux ce volain homme
que voilà. n « Hé, madame, lui dis-je, en quoi

m. 10
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puis-je avait en le malheur de mériter votre co-

1ère ? v « Vous êtes un vilain , me répondit-

elle en furie , vous avez mangé de l’ail , etvous

ne vous êtes pas lavé les mains I Croyez-vous

queje veuille souffrir qu’un homme si malpro-

pre s’approche de moi pour m’empester? Cou-

chez-le par terre , ajouta-belle en s’adressant

aux dames , et qu’on m’apporte un nerf de

bœuf. » Elles me renversèrentaussitôt , et tan-

dis que les unes me tenaient par les bras et les

autres par les pieds , ma femme , qui avait
été servie en diligence, me frappa impitoya-

blement jusqu’à ce que les forces lui manquè-

rent. Alors elle dit aux dames : u Prenez-le :
qu’on l’envoie au lieutenant de police; et qu’on

lui fasse couper la main dont il a mangé du
ragoût à l’ail. n a A ces paroles , je m’écriai :

a Grand Dieu! je suis rompu et brisé de coups

et pour surcroîtd’affliction , on me condamne

encore à avoir la main coupée l Et pourquoi ?
pour avoir mangé d’un ragoût à l’ail , et pour

avoir oublié de me laver les mains l Quel co-

lère pour un si petit sujetIPeste soit du ra-
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goût à l’ail l Maudit soitlc cuisinier qui l’a ap-

prêté, et celui qui l’a servi.....: n

La sultane Scheherazade remarquant qu’il

ftaitiour , s’arrêta en cet endroit. Schahriar

se leva, en riant de toute sa force de la colère
le la dame favorite , et fort curieux d’appren-

lre le dénouement de cette histoire.

MM mmm
CXLVII 1° NUIT.

Le lendemain, Scheherazade réveillée avant

e jour, reprit ainsi le fil de son discours de
la nuit précédente z ’

« Toutesles dames , dit le marchand de Bag-

lad , qui m’avaient vu recevoir mille coups de

ierf de bœuf , eurent pitié de moi , lorsqu’el-

es entendirent parler de me faire couper la
nain. u Notre chère sœur et notre bonne da-

me, dirent-elles à la favorite, vous poussez
Lrop loin votre ressentiment. C’est un homme ,

i la vérité , qui ne suit pas vivre, qui ignore
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votre rang et les égards que vous méritez;

mais nous vous supplions de ne pas prendre
garde à la faute qu’il a commise , et de la lui

pardonner. n u J e ne suis pas satisfaite; reprit
elle; je veux qu’il apprenne à vivre , et qu’il

porte des marques si sensibles de sa malpro-
preté, qu’il ne s’avisera de Sa vie de manger

d’un ragoût à l’ail, sans se souvenir ensuite

de se laver les mains. n Elles ne se rebutèrent
pas de son refus , elles se jetèrent à ses pieds et

lui baisant la main : a Notre bonne dame , lui v
dirent-elles ; au nom de Dieu, modérez votre

colère, et accordez-nous la grâce que nous
vous demandons. n Elle ne leur répondit rien ,
mais elle se leva; et après m’avoir dit mille in- ’

jures , elle sortit de la chambre. Toutes les da- ’

mes la suivirent, et me laissèrent seul dans une r

affliction inconcevable.

« Je demeurai dix jours sans voir personne
qu’une vieille esclave qui venait m’apporter à

manger. Je lui demandai des nouvelles de lap
dame favorite. a Elle est malade, me dit la I
vieille esclave, de l’odeur empoisonnée que
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vous lui avez fait respirer. Pourquoi aussi
n’avez-vous pas en soin de Vous laver les
mains après avoir mange de ce maudit ragoût

àl’ail? n °« Est-il possible, dis-je alors en

moi-même, que la délicatesse de ces dames

soit si grande, et qu’elles soient si vindica-
tives pour une faute si légère ? » J’aimais cepen-

dant ma femme, malgré sa cruauté, et je ne

laissais pas de la plaindre.
u Un jour l’esclave me dit : u Votre épouse

est guérie, elle est allée au bain , et elle m’a

dit qu’elle vous viendrait voir demain. Ainsi,

ayez encore patience, et tâchez de Vous ac-
commoder à son humeur. C’est d’ailleurs une

personne très-sage, très-raisonnable et très-

chérie de toutes les dames qui sont auprès de
Zobé’ide, notre respectable maîtresse. n

a Véritablement ma femme vint le lende-
main, et me dit d’abord : u Il faut que îe sois

bien bonne de venir vous revoir après l’offense

que vous m’avez faite. Mais je ne puis me ré-

soudre à me réconcilier avec vous, que je ne

vous aie puni comme vous le méritez,“ pour

101
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ne vous être pas lavé les mains après avoir
mangé d’un ragoût à l’ail. » En achevant ces

mots , elle appela des dames, qui me couchè-
rent par terre par son ordre; et après qu’elles

m’enrent lié, elle prit un rasoir, et eut la bar-

barie de me couper elle- même les quatre
p0uces. Une des dames appliqua d’une certaine

racine pour arrêter le sang; mais cela n’em-

pêcha pas que je ne m’évanouisse, par la quan-

tité que j’en avais perdu, et par le mal que

j’avais souffert. u

a Je revins de mon évanouissement, et l’on

me donna du vin à boire pour me faire repren-

dre des forces. a Ah! madame, dis-je alors à
mon épouse, si jamais il m’arrive de manger
d’un ragoût à l’ail, je vous jure qu’au lieu

d’une fois, je me laverai les mains six-vingts

fois aVec du kali, de la cendre de la même
plante et du savon. au c: Hé bien, dit ma
femme , à cette condition , je veux bien oublier

le passé, et vivre avec vous comme avec mon

mari. n
c: Voilà, seigneurs, ajouta le marchand de
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gdad, en s’adressant à la compagnie, la

on pourquoi vous avez vu que j’ai refusé

manger du ragoût à l’ail qui était devant

oi... n ’l Le jour qui commençait à paraître, ne per-

’t pas à Scheherazade d’en dire davantage

tte nuit; mais le lendemain, elle reprit la
role en ces termes:

WWWW’WU
CXLIX° NUIT.

Î. on 8mn, le marchand de Bagdad acheva de
’raconter ainsi son histoire :

il a Les dames n’appliquèreut pas seulement

sur mes plaies de la racine que j’ai dite pour

étancher le sang , elles y mirent aussi du baume

de la Mecque, qu’on ne pouvait pas soupçon-

ner d’être falsifié, puisqu’elles l’avaient pris

dans l’apothicairerie du calife. Par la vertu de

ce baume admirable , je fus parfaitement guéri
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en peu de jours , et nous demeurâmes ensemble

ma femme et moi, dans la même union que si
je n’eusse jamais mangé de ragoût à l’ail. Mais

comme j’avais toujours joui de ma liberté, je

m’ennuyais fort d’être enfermé-dans le palais

du calife; néanmoins je n’en voulais rien té-

moigner à mon épouse, de peur de lui déplaire”

Elle s’en aperçut; elle ne demandait pas mieux:

elle-même que d’en sortir. La reconnaissance

seule la retenait auprès de Zobe’ide. Mais elle

avait de l’esprit, et elle représenta si bien à sal

maîtresse la contrainte où j’étais de ne pas vi-

vre dans la ville avec les gens de, ma condition”

comme j’avais toujours fait , que cette bonne:

princesse aima mieux se priver du plaisir:
d’avoir auprès d’elle sa favorite , que de ne luii

pas accorder ce que nous souhaitions tous lesu
deux également.

a C’est pourquoi, un mois après notre mai-l

liage , je vis paraître mon épouse avec plusieurs;

eunuques qui portaient chacun un sac d’argentJ

Quand ils se furent retirés : a Vous ne m’avez

rien marqué, dit-elle, de l’ennui que voust
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cause le séjour de La cour; mais je m’en suis

fort bien aperçue , et j’ai heureusement trouvé

moyen de vous rendre content. Zobeïde, ma
maîtresse , nous permet de nous retirer du pa-

lais, etvvoilà cinquante mille sequins dont. elle

nous fait présent pour nous metùre en état de

vivm commodément dans la ville. Prenez-en

dix mille, et allez nous acheter une maison. in
c J’en eus bientôt trouvé une pour cette

somme; et l’ayant fait meubler magnifique-
ment, nous y allâmes loger. Nous prîmes un
grand nombre d’esclaves de l’un et de l’autre

sexe , et nous nous donnâmes un fort bel équi-

page. Enfin , nous commençâmes à mener une

Vie fort agréable; maiselle ne fut pas de lon-
gue durée. Au bout d’un an,’ ma femme tomba

malade et mourut en peu de jours.
a J’aurais pu me remarier et continuer de

Vivre honorablement à Bagdad; mais l’envie

de voir le monde m’inspira un autre dessein.

Je vendis ma maison, et après avoir acheté

plusieurs sortesdc marchandises, je me joignis

à une caravane, et passai en Perse. De là, je



                                                                     

118 LES NULLE ET une murs,
pris la route de Samarcande *, d’où je suis
venu m’établir en cette ville. u

a Voilà , sire, dit le pourvoyeur qui parlait
au sultan de Casgar, l’histoire que raconta hier

ce marchand de Bagdad à la compagnie où je

me trouvai. a Cette histoire, dit le sultan, a
quelque chose d’extraordinaire; mais elle n’est

pas comparable à celle du petit bossu. n Alors
le médecin juif s’étant avancé, se prosterna

devant le trône de ce prince, et lui dit en se
relevant : et Sire, si votre majesté veut avoir
aussi la bonté de m’écouter , je me ilate qu’elle

sera satisfaite de l’histoire que j’ai à lui con-

ter. u a He’ bien , parle, lui dit le sultan; mais

si elle n’est pas plus surprenante que celle du

bossu, n’espère pas que je te donne la vie... u’

La sultane Scheherazade s’arrêta en cet en-

droit, parce qu’il était jour. La nuit suivante,

elle reprit ainsi son discours z

* Samarcande , ancienne et grande ville d’Asie ,

capitale du royaume du même nom.
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W’MWŒt nxmmm
CL° NUIT.

SIRE, dit Scheherazade, le. médecin juif
’ voyant le sultan de Casgar disposé à l’enten-

» dre , prit ainsi la parole :

HISTOIRE

meannîz un LE nan-50mm JUIF.

a Sun: , pendant que j’étudiais en médecine

à à Damas, et que je commençais à y exercer ce

[pd art avec quelque réputation , un esclave
l’me vint chercher pour aller voir un malade
gobez le gouverneur de la ville. Je m’y rendis,

t l’on m’inlroduisit dans une chambre où je

trouvai un jeune homme très-bien fait, fort
battu du mal qu’il souffrait. Je le saluai en
’asseyant auprès de lui 3 il ne répondit point

l mon compliment, mais il me fit signe des
eux pour me marquer qu’il m’entendait , et
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qu’il me remerciait; a Seigneur , lui dis-je , je

vous prie de me donner la main , que je vous
tâte le pouls. » Au lieu de tendre la main
droite , il me présenta la gauche , de quoi je
fus extrêmement surpris. n « Voilà, dis-je en

moi-même, une grande ignorance, de ne sa-
voir pas que l’on présente la main droite à un

médecin , et non pas la gauche. )) Je ne laissai

pas de lui tâter le pouls; et après avoir écrit

une ordonnance , je me retirai.
x Je continuai mes visites pendant neuf

jours; et toutes les fois que je lui voulus tâter

le pouls, il me tendit la main gauche. Le!
dixième jour, il me parut se bien porter, et“
je lui dis qu’il n’avait plus besoin que d’aller l

au bain. Le gouverneur de Damas , qui étaitf

présent, pour me marquer combien il duita
content de moi, me fit revêtir en sa présence
d’une robe très-riche, en me disant qu’il me!F

faisait médecin de l’hôpital de la ville, et mé-

decin ordinaire de sa maison, où je pouvain
aller librement manger à sa table quand il mai

plairait.
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a Le jeune homme me lit aussi de grandes

amitiés , et me pria de l’accompagner au bain.

Nous y entrâmes; et quand ses gens l’eurent

déshabillé, je vis que la main droite lui manL

quait. Je remarquai même qu’il n’y avait pas

long-temps qu’on la lui avait caupée : c’était

aussi la cause de sa maladie, que l’on m’avait

cachée; et tandis qu’on y appliquait des mé-

dicamens propres à le guérir promptement, on

m’avait appelé pour empêcher que la fièvre qui

l’avait pris ,j n’eût de mauvaises suites. Je fus

assez surpris et fort aflligé de le voir en ce:

état; il le remarqua bien sur mon visage.
« Médecin, me dit-il , ne vous étonnez pas de

me voir la main coupée; jevous en dirai quel-
. que jour le sujet , et vous entendrez une his-

toire des plus surprenantes. »

a Après que nous fûmes sortis du bain ,

nous nous-mîmes à table; nous nous entre-
tînmes ensuite, et il me demanda s’il pouvait,

sans altérer sa santé, s’allcr promener hors de

la ville , au jardin du gouverneur. Je lui ré-
pondis, que non.seulemcnt il le pouvait,mais

in; l 1,
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qu’il lui était même très-salutaire de prendre

l’air. « Si cela est, répliqua-Li], et que vous

vouliez bien me tenir compagnie , je vous con-
terai là mon histoire. n Je repartis que j’étais

tout à lui le reste de la journée, Aussitôt il
commenda à ses gens d’apporter de quoi faire

la collation ; puis nous partîmes et nous nous

rendîmes au jardin du gouverneur. Nous y
fîmes deux ou trois tours de promenade; et
après nous être assis sur un tapis que ses gens

étendirent sous un arbre qui faisait un bel om-

brage , le jeune homme me fit de cette sorte le
récit de son histoire :

a: Je Suis ne’ à Moussoul , et ma famille est

une des plus considérables de la ville. Mon
père était l’aine de dix enfans que mon aïeul

laissa en mourant , tous en vie et mariés. Mais
de ce grand nombre de frères , mon père fut le

seul qui ont des enfans , encore n’eut-il que

moi. Il prit un très-grand soin de mon édu-
cation , et me fit apprendre tout ce qu’un en-

fant de ma condition ne devait pas igno-

rer...... n i
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u Mais , sire, dit Scheherazade en s’arrê-

tant cn’cet endroit , l’aurore qui paraît m’im-

pose silence. n A ces mots, elle se tut, et le
sultan se leva.

æ

UWWW’IWVWVWUWWM’WVWMUW

ouï NUIT.

LE lendemain , Scheherazade reprit la suite
de son discours de la nuit précédente. Le mé-

decin juif, dit-elle , continuant de parler au

sultan de Casgar : l i1a Le jeune homme de &oussoul , ajouta-t-
il , poursuivit ainsi son histoire :

n J’étais déjà grand , et je commençais à

fréquenter le monde, lorsqu’un vendredi je me

trouvai à la prière de midi avec mon père et
mes oncles , dans la grande mosquée de Mous-

soul. Après la prière , tout le monde se relira ,

hors mon père et mes oncles , qui s’assirent

sur le tapis qui régnait par toute la mosquée.

Je m’assis aussi avec eux; et s’entretenant de
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plusieurs choses , la conVersation tomba insen-

siblement sur les voyages. Ils vantèrent les
beautés et les singularizés de quelques royau-

mes et de leurs villes principales; mais un de
mes oncles dit que si l’on en voulait croire le

rapport uniforme d’une infinité de voyageurs,

il n’y avait pas au monde un plus beau pays

que l’Égypte, et un plus beau fleuvg que le

Nil; et ce qu’il en raconta m’en donna une si

grande idée , que , dès ce moment, je conçus

le désir d’y voyager. Ce que mes autres oncles

purent dire pour denner la préférence à Bag-

(lad et au Tigre, en appelant Bagdad le véri-

table séjour de la religion musulmane et la
métropole de toutes les villes de la terre, ne
fit pas la même impression sur moi. Mon père

appuya le sentiment de celui de ses frères qui
avait parlé en faveur de l’Égyple, ce qui me

causa beaucoup dejoie. a Quoi qu’on en veuille
dire, s’écria-141 , quin’a pas vu l’Égypte, n’a

pas vu ce qu’il y a de plus singulier au monde.

La terre y esHoute d’or , c’est-à-dire , si fer-

tile, qu’elle enrichit ses habitans. Toutes les

1
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femmes y charment, ou par leur beauté, ou
par leurs manières agréables. Si vous me par-

lez du Nil, y a-t-il un neuve plus admirable ?
Quelle eau fut jamais plus légère et plus déli-

cieuse? Le limon même qu’il entraîne avec lui

dans son débordement, n’engraisse-t-il pas les

campagnes , qui produisent sans travail mille
fois plus que les autres terres avec toute la
peine que l’on prend à les cultiver? Ecoutez
ce qu’un poète , obligé d’abandonner l’Êgyple,

disait eux Égyptiens :

a Votre Nil vous comble tous les iours de
n biens; c’est pour vous uniquement qu’il vient

D) de si loin. Hélas! en m’éloignant de vous ,

a) mes larmes vont couler aussi abondamment

b que ses eaux. Vous allez continuer de jouir
’n de ses douceurs, tandis que je suis condamné

n à m’en priver malgré moi. n

l “ Si vous regardez , ajouta mon père, du
côté de l’île que forment les deux branches du

N il les plus grandes, quelle variété de verdure!

quel émail de toutes sortes de fleurs! quelle

Quantité prodigieuse de villes, de bourgades,

1 I.
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de canaux et de mille autres objets agréables!
Si vous tournez les yeux’ de l’autre côté en re-

montant vers l’Éthiopie, combien d’autres su-

jets d’admiration l Je ne puis mieux comparer

la verdure de tant de campagnes arrosées par
les difï’érens canaux du Nil, qu’à des émerau-’

des brillantes enchâssées dans de l’argent.

N’est-ce pas la ville de l’univers la plus vaste,

la plus peuplée et la plus riche , que le grand
Caire P Que d’édifices magnifiques , tant pu-

blics que particuliers! Si vous allez jusqu’aux

pyramides, vous serez saisis d’étonnement;

vous demeurez. immobiles à l’aspect de ces

masses de pierres d’une grosseur énorme qui

s’élèvent jusqu’aux cieux; vous serez obligés

d’avouer qu’il faut que les Pharaons, qui ont

employé à les construire tant de richesses et
tant d’hommes , aientsurpassé tous les monar-

ques qui sont venus après eux, non-Seulement

en Égypte, mais sur la terre même, en ma-

gnificence et en invention , pour avoir laissé
des monumens si dignes de leur mémoire. Ces

monumens si anciens, que les savans ne sau-
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raient convenir cntreeux du temps où on les
à élevés , subsistent encore aujourd’hui et du-

reront autant que les siècles. Je passe sous si-
lence les villes maritimes du rojraume d’É-

gente , comme Damiette, Rosette , Alexan-
drie, où je ne sais combien de nations vont
chercher mille sortes de grains et de toiles , et

.mille autres choses pour la commodité et les

Ëdc’lices des hommes. Je vous en parle avec

i connaissance s j’y ai passé quelques années de

l ma jeunesse , que je compterai , tant que je vi-
; vrai , pour les plus. agréable de toute ma vie. n

j Scheherazade parlait ainsi lorsque la lumière
’ du jour qui commençai à naître, vint frapper

Î ses yeux : elle demeura aussitôt dans le silence;

mais sur la [in de la nuit suiVantc, elle reprit
le fil de son discours de cette sorte :

E...
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CLIP NUIT.

« Mrs oncles n’eurent rien à répliquer à

mon père, poursuivit le jeune homme de Mous-

soul , et demeurèrent d’accord de tout ce qu’il

venait de dire du Nil, du Caire et de tout le
royaume d’Égypte. Pour moi, j’en eus l’ima-

gination si remplie , que je n’en dormis pas de

la nuit. Peu de temps après, mes oncles firent
bien connaître eux-mêmes combien ils avaient

été frappés du discours de mon père. Ils lui

proposèrent de faire tous ensemble le voyage
(l’Égypte : il accepta la proposition; et com-

me ils étaient riches maubands, ils résolurent

de porter avec eux des marchandises qu’ils y

pussent débiter. J’appris qu’ils faisaient les

préparatifs de leur départ : j’allai trouver mon

père; je le suppliai les larmes aux yeux , de
me permettre de l’accompagner, et de m’ac-

corder uu fonds de marchandises pour en faire



                                                                     

M
CONTES ananas. 129

le débit moi-même. u Vous êtes encore trop

jeune, me ditail, pour entrepremlre le voyage
d’Égypte : la fatigue en est trop grande; et de

plus je suis persuadé que vous vous y perdriez.»

Ces paroles ne m’ôtèrent pas l’envie de voya-

ger : j’employai le crédit de mes oncles auprès

de mon père : ils obtinrent enfin qui j’irais seu-

lement jusqu’à Damas, ou ils me laisseraient

pendant qu’ils continueraient leur voyagejus-

qu’en Égypte. a La ville de Damas, dit mon

père, a aussi ses beautés , et il faut qu’il se

contente de la permission que lui donne d’al-

ler jusque-là. » Quelque désir que j’eussc de i Il
voir l’Égypte, après ce que je lui en avais ouï

dire , il était mon père, je me soumisà sa vo-

loute.

a Je partis donc de Moussoul avec mes on-

cles et lui. Nous traversâmes la Mésopotamie; ’
nous passâmes l’Euphrate ; nous arrivâmes à

Alep , oùnous séjournâmes peu de jours; et de

là nous nous rendîmes à Damas , dont l’abord

me surprit très-agréablement. Nous logeâmes

tous dans un même khan. Je visune ville gran-



                                                                     

130 LES mue ET un sans,
de, peuplée, remplie de beau monde et très-
bien fortifiée. Nous employâmes quelques jours

à nous promener dans tous ces jardins déli-

cieux qui sont aux environs , comme nous le
peuvons voir d’ici, et nous convînmes que

l’on avait raison de dire que Damas était au

milieu d’un paradis. Mes oncles enfin songè-

rent à continuer leur route; ils prirent soin
auparavant de vendre mes marchandises 3 ce
qu’ils firent si avantageusement pour moi, que

j’y gagnai cinq cents pour cent. Cette vente

produisait une somme considérable , dont je

fus ravi de me voir possesseur.
« Mon père et mes oncles me laissèrent donc

à Damas, et poursuivirent leur voyage. Après
leur départ , j’eus une grande attention à ne

pas dépenser mon argent inutilement. Je louai

néanmoins une maison magnifique : elle était

toute de marbre , ornée de peintures à feuilla-
ges d’or et d’azur; elle avait un jardin où l’on

voyait de très-beaux jets d’eau. Je la meublai,

non pas à la vérité aussi richement que la ma-

gnificence du lieu le demandait, mais du moins
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assez proprement pour un jeunehomme de ma
condition. Elle avait autrefois appartenu à un

des principaux seigneurs de la ville; nommé
Modoun Abdalraham, et elle appartenait alors
à un riche marchand joaillier , à qui je n’en

payais que deux scherifs* par mois. J’avais un

assez grand nombre de domestiques; je vivais
honorablement; je donnais quelquefois à man-

ger aux gens avec qui j’avais fait connaissance.

et quelquefois j’allais manger chez eux : c’est

ainsi que je passai le temps à Damas , en atten-

dant le retour de mon père. Aucune passion
ne troublait mon repos , et le commerce des
honnêtes gens faisait mon unique occupation.

a Un jour que j’étais assis à la porte de ma

“maison , et qu. je prenais le frais, une dame
fort proprement habillée , etquî paraissait fort

bien faite , vint à moi, et me demanda si je ne 4
Vendais pas (les étoffes. En disant cela elle en- :

tra dans le logis. t
* Un seberif est la même chose qu’un sequin.
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En cet endroit, Scheherazadc , voyant qu’il

était jour, se tut; et la nuit suivante , elle re- a

prit la parole dans ces termes :

mwmmmwmwwmwvwwwnv

CLlll° NUIT.

a QUAND je vis, dit le jelme homme de
Moussoul , que la» dame était entrée dans ma

maison , je me levai , je fermai la porte , etjc
la lis entrer dans une salle où je la priai de
s’asseoir. « Madame, lui dis-je, j’ai eu des

étoffes qui étaient dignes de vous être montrées;

mais je n’en ai plus présentement , et j’en suis

très -fâché. a Elle ôta le voileiui lui couvrait

le visage, et fit briller à mes yeux une beauté

dont la vue me fit sentir des mouvemens que
je n’avais point encore sentis. « Je n’ai pas be. :

soin d’étoffes , me répondit-elle; je viens seu-

lement pour vous voir et passer la soirée avec

vous , si vous l’avez pour agréable, je ne vous

demande qu’une légère collation. n
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a Ravi d’une si bonne fortune, donnai

ordre à mes gens de nous apporter plusieurs
sortes de fruits et des bouteilles de vin. Nous
fûmes servis promptement, nous mangeâmes ,

nous bûmes , nous nous réjouîmes jusqu’à mi-

nuit; enfin, je n’avais point encore passé de

nuit si agréablement que je passai celle-là. Le

lendemain matin , je voulus mettre dix sche-
rifs dans la mais de la dame; mais elle la re-
tira brusquement. e Je ne suis pas venue vous
voir dans un esprit d’intérêt , et vous me fai-

tes une injure. Bien loin de recevoir de l’argent

de vous , je veux que vo/us en receviez de moi ;

autrement je ne vous reverrai plus. a En même

temps elle tira dixscherifs de sa bourse, et me
força de les prendre. « Attendez-moi dans trois

jours , me dit-elle , après le coucher du so-
leil. a A ces mots , elle prit congé de moi; et
je sentis qu’en partant , elle emportait mon

cœur avec elle.

a Au bout de trois jours, elle ne manqua
pas de venir à l’heure marquée, et je ne man-

quai pas de la recevoir avec toute la joie d’un

m. 12
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homme qui l’attendait impatiemment. Nous
passâmes la soirée et la nuitcomme la première

fois; et le lendemain, en me quittant, elle pro-

mit de me revenir voir encore dans trois
jours : mais elle ne voulut point partir que je
n’eusse reçu dix nouveaux scherifs.

« Etant revenue pour la troisième fois , et
lorsque le vin nous eut échauffés tous deux ,

elle me dit: a Mon cher cœur, que pensez-
vous de moi P ne suis-je pas belle et amusan-
te? n « Madame , lui répondis-je, cette ques-

tion , ce me semble, est assez inutile : toutes
les marques d’amour que je vous donne doi-

vent vous persuader que je vous aime. Je suis
charmé de vous voir et de vous posséder ;

vous êtes ma reine, ma sultane; vous faites
tout le bonheur de ma vie. n a Ah, je suis as-
surée , me dit-elle , que vous cesseriez de tenir

ce langage, si vous aviez vu une dame de mes

amies qui est plus jeune et plus belle que moi :
elle a l’humeur si enjouée, qu’elle ferait rire les

gens les plus mélancoliques. Il faut que je vous

l’amène ici. Je lui ai parlé de vous; et sur ce
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queic lui en ai dit , elle meurt d’envie de vous

voir. Elle m’a priée de lui procurer ce plaisir;

mais je n’ai pas osé la satisfaire sans vous en

avoir parlé auparavant. n « Madame, repris-

je , vous ferez ce qu’il vous plaira; mais quel-

que chose que vous me puissiez dire de votre
amie , je défie tous ses attraits de vous ravir
mon cœur , qui est si fortement attaché à vous,

que rien n’est capable de l’en détacher. n a Pre-

nez-y bien garde, répliqua-t-elle, je vous aver-

tis que je vais mettre votre amour à une étran-

, ge épreuve. a

a Nous en demeurâmes la, et le lendemain

en me quittant, au lieu de dix scherifs, elle
m’en donna quinze , que je fus obligé d’accep-

ter. « Souvenez-vous , me dit-elle, que vous
aurez dans deux jours une nouvelle hôtesse ,
songez à la bien recevoir : nous viendrons à
l’heure accoutumée , après le coucher du so-

l’eil. n Je fis orner la salle, et préparer une

belle collation pour le jour qu’elles devaient

venir..... u
Schelncrazade s’interrom pit en cetendroit ,

l

l

“r
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parce qu’elle remarqua qu’il était jour. La nuit

suivante, elle reprit la parole dans ces ter-
mes :

umtmælwwamswvwwswmvwm

CLIV“ NUIT.

u SIRE, le jeune homme de Moussoul con-

tinuant de raconter son histoire au médecin

juif :
a J’attendis , dit-il , les deux dames avec im-

Patience, et elles arrivèrent enfin à l’entrée

de la nuit. Elles se dévoilèrent l’une et l’autre;

et si j’avais été surpris de la beauté de la pre-

mière, j’eus sujet de l’être bien daVantage,

lorsque je vis son amie. Elle avait des traits
réguliers, un visage parfait, un teint vif, et
des yeux si brillans, que j’en pouvais à peine

soutenir l’éclat. Je la remerciai de l’honneur

qu’elle me faisait, et la suppliai de m’excuser

si je ne la recevais pas comme elle le méritait.

a Laissons-là les complimens, me dit-elle; ce

q
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serait à moi de vous en faire sur ce que vous
avez permis que mon amie m’amenât ici; mais

puisque vous voulez bien me souffrir , quittoûs

les cérémonies, et ne songeons qu’à nous

réjouir. n

a COMe j’avais donné ordre qu’on nous

servît la collation d’abord que les dames se-

raienti arrivées, nous nous mîmes bientôt à

itable. J’étais vis-à-vis de la nouvelle venue,

qui ne cessait de me regarder en souriant. Je
ne pus résister à ses regards vainqueurs, et
elle se rendit maîtresse de mon cœur sans que

je pusse m’en défendre. Mais elle prit aussi de

l’amour en m’en inspirant; et loin de se con-

traindre, elle me dit des choses assez vives.
a L’autre dame qui nous observait, n’en fit

d’abord que rire. « Je vous l’avais bien dit,

s’écria-belle en -m’adressant la parole, que

vous trouveriez mon amie charmante, et je
m’aperçois que vous avez déjà violé le serment

que vous m’avez fait de m’être fidèle. D a Ma-

dame, lui répondis-je en riant aussi comme
elle, vous auriez sujet de vous plaindre de

12.

l

r
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moi si je manquais de civilité pour une dame
que vans m’avez amenée et que vous chérissez;

vous pourriez me reprocher l’une et l’autre

que je ne saurais pas faire les honneurs de ma
maison. n

u Nous continuâmes de boire; mais à me-

sure que le vin nous échaulfait, la nouvelle
dame et moi nous nous agacions avec si peu de

retenue, que son amie en conçut une jalousie
violente dont elle nous donna bientôt une mar-

que bien funeste. Elle se leva, et sortit en nous
disant qu’elle allait revenir; mais peu de mo-

mens après , la dame qui était restée avec moi

changea de visage; il lui prit de grandes con-
vulsions; et enfin elle rendit l’âme entre mes

bras, tandis que j’appelais du monde pour
m’aider à la secourir. Je sors aussitôt, je

demande l’autre dame; mes gens me dirent
qu’elle avait ouvert la porte de la rue, et qu’elle

s’en était allée. Je soupçonnai alors, et rien

n’était plus véritable, que c’était elle qui avait

causé la mort de son amie. Effectivement, elle

avait en l’adresse et la malice de mettre d’un
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poison très-violent dans la dernière tasse
lu’elle lui avait présentée elle-même.

a Je fus vivement affligé de cet accident.
K Que ferai-je? dis-je alors en moi-même; que
vais-je devenir? Comme je crus qu’il n’y avait

pas de temps à perdre, je fis lever par mes
gens, à la clarté de la lune et sans bruit, une

des grandes pièces de marbre dont la cour de
ma maison était pavée, et ûs creuser en dili-

gence une fosse où ils enterrèrent le corps (le
la jeune dame. Après qu’on eut remis la pièce

de marbre, je pris un habit de voyage avec
tout ce que j’avais d’argent, et je fermai tout,

jusqu’à la porte de ma maison, que ie scellai

et cachetai de mon sceau. J’allai trouvenle
marchand joaillier qui en était le propriétaire;

je lui payai ce que je lui devais de loyer, avec
une année d’avance 5 et lui’donnant la clef, je

le priai de me la garder: a Une affaire pres-
sante, lui dis-je, m’oblige à m’absenter pour

quelque temps; il faut que j’aille trouver mes

oncles au Caire. sa Enfin je pris congé de lui;
et dans le moment ,» je montai à cheval, et par-
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partis avec mes gens qui m’attendaieut..... a:

Le jour qui commençait à paraître , imposa

silence à Scbeherazade en cet endroit. La nuit

suivante, elle reprit son discours de cette
50118 1

ewweuulmwwmwwnwwvwvwvwv

CLV° NUIT. .

a Mou voyage fut heureux, poursuivit le
jeune homme de Moussoul ; j’ arrivai au Caire

sans avoir fait aucune mauvaise rencontre. J ’y

trouvai mes oncles , qui furent fort étonnés de

me voir. Je leur dis pour excuse , queje m’é-

tais ennuyé de les attendre, et que, ne recevant

d’eux aucune nouvelle, mon inquiétude m’a-

rait fait entreprendre ce voyage. lls me re-
çurent fort bien , et promirent de faire en
sorte que mon père ne me sût pas mauvais gré

d’avoir quitté Damas sans sa permission. Je “

logeai avec eux dans le même khan , et vis tout

ce qu’il y avait de beau à voir au Caire.
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marchandises, ils parlaient de s’en retourner

r Moussoul , et ils commençaient déjà à faire

les préparatifs de leur départ; mais n’ayant

pas vu tout ce que j’avais envie de voir en

Égypte, je quittai mes oncles, et allai me lo-
ger dans un quartier fort éloigné de leur khan ,

et je ne parus point qu’ils ne fussent partis. Ils

me cherchèrent long-temps par toute la ville,
mais ne me trouvant point, ils jugèrent que le

remords d’être Venu en Égypte contre la vo-

lonté de mon père , m’avait obligé de retour-

ner à Damas sans leur en rien dire , et ils par-
tirent dans l’espérance de m’y rencontrer et de

me prendre en passant.
a Je restai donc au Caire après leur départ,

et j’y demeurai trois ans pour satisfaire plei-

nement la curiosité que j’avais de voir toutes

les merveilles de I’Égypte. Pendant ce temps-

là, j’eus soin d’envoyer de l’argent au mar-

chand joaillier , en lui mandant de me conser-
ver sa maison; car j’avais dessein de retourner

à Damas, et de m’y arrêter encore quelques
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années. Il ne m’arriva point d’aventure au

Caire qui mérite de vous être racontée; mais

vous allez sans doute être fort surpris de
celle que j’éprouvai quand je fus de retour à

Damas.

a En arrivant en cette ville, j’allai descen-

dre chez le marchand joaillier, qui me reçut
avec joie, ct qui voulut m’accompagner lui-

même jusque dans ma maison , pour me faire
voir que personne n’y était entré pendant mon

absence. En effet, le sceau était encore en son

i entier sur la serrure. J’entrai, et trouvai toutes

choses dans le même état où je les avais lais-
se’es.

(t En nettoyant et en balayant la salle où
j’avais mangé avec les dames, un de mes gens

trouva un collier d’or en forme de chaîne , où

il y avait, d’espace en espace, dix perles très-

grosses et très-parfaites ; il me l’apporta , et

je le reconnus pour celui que javais vu au cou
de la jeune dame qui a ait été empoisonnée. Je

compris qu’il s’était détac’.e’ , et qu’il était

tombé sans que je m’en fusse aperçu. Je ne pus
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regarder sans verser des larmes , en me sou-
ruant d’une personne si aimable, et que j’a-

Lis vue mourir d’une manière si funeste. Je

:nveloPpai et le mis précieusement dans
on sein.

a Je passai quelques jours a me remettre de
fatigue de mon voyage; après quoi , je com-

ençai à voir les gens avec qui j’avais fait

itrefois connaissance. Je m’abandonnai à

iules sortes de plaisirs , et insensiblement je
épensai tout mon argent. Dans cette situa-
on , au lieu de vendre mes meubles, je réso-

[S de me défaire du collier ; mais je me con-

aissais si peu en perles , que je m’y pris fort
la] , comme vous l’allez entendre.

c: Je me rendis au bezestein , où, tirant à

art un crieur, et lui montrant le collier, je
ii dis que je .le.vonlais vendre, et que je le
mais de le faire voir au principaux joailliers.
.e crieur fut surplis (je Voir ce bijou. « Ah ,
a belle chose! 5’43? “in, après l’avoir re-

;arde’long-temps ak à ’ [PAPÂÜOIL Jamais nos

narchands n’ont rie, tu de si riche lJe vais
v
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leur faire un grand plaisir; et vous ne deVezs
pas douter qu’ils ne le mettent à un haut prix ââ

l’envi l’une de l’autre. n Il me mena à une hou»

tique , et il se trouva que c’était celle du pro-

priétaire de ma maison. u Attendez-moi ici l

me dit le crieur , je reviendrai bientôt vouæ

apporter la réponse. n d
a: Tandis qu’avec beaucoup de secret il allas

de marchand en marchand montrer le collier k
je m’assis près du joaillier, qui fut bien aise de;

me voir , et nous commençâmes à nous entroq-

tenir de choses indifférentes. Le crieur revint;

et me prenant en particulier , au lieu de me
dire qu’on estimait le collier pour le moins
deux mille scherifs , il m’assura qu’on n’en:

voulait donner que cinquante. » C’est qu’ont

m’a dit, ajouta-t-il , que les perles étaim.

fausses: voyez si vous voulez le donner à en
prix-là. in Comme je le crus sur sa parole , e!
que j’avais bespin (1?:me i u Allez, lui dis-fief

je m’en rapporte à e, [M sus me dites, et
ceux qui s’y connaissd à!“ xque moi :livrcz-w

le et m’en apportez l’ai! :t tout àl’heurc.»
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a Le crieur n’était venu offrir cinquante

cherifs dela part du plus richcioaillier du
nezestein, qui n’avait fait cet offre que pour

ne sonder , et savoir si je connaissais bien la
raleur de ce que je mettais en vente. Ainsi,
.l n’eut pas plus tôt appris ma réponse, qu’il

arena le crieur avec lui chez le lieutenant de
police, à qui, montrant le collier: a Seigneur,
lit-il, voilà un collier qu’on m’a volé; et le

volera, en marchand, a en la har-
diesse de venir l’exposer en vente, et il est

actuellunent dans le bezcstein. Il se contente,

poursuivit-il, de cinquante scherifs pour un
ioyau qui en vaut deux mille : rien ne saurait
mieux prouver que c’est un voleur. n

u Le lieutenant de police m’envoya arrêter

sur-le-champ; et lorsque je fus devant lui , il
me demanda si le collier qu’il tenait à la main

n’était pas celui que je venais de mettre en

vente au bezestein. Je lui répondis qu’oui.

a Et est-il vrai, reprit-il, que vans le voulez
livrer pour cinquante scherifs î » J’en demeurai - (r

d’accord. a Hé bien , dit-il alors d’un ton mo- 1*

HI. - 1 5 l



                                                                     

146 LBS un.“ sr une murs,
queur , qu’on lui donne la bastonnade; il nous

dira bientôt, avec son bel habit de marchand ,
qu’il n’est qu’un franc voleur; qu’on le batte a

jusqu’à ce qu’il l’avoue. n La violence des 4

coups de bâton me fit faire un mensonge : je a
confessai contre la vérité, que j’avais volé le 1

collier; et aussitôt le lieutenant de police me a

fit couper la main.
a: Cela causa un grand bruit dans le bezes- n

tein, et je fus à peine de retour chez moi, que 2

je vis arriver le propriétaire de la maison. 4
a: Mon fils, me dit-il , vous paraissez un jeune a

homme si sage et si bien élevé, comment est-il ;

possible que vous ayez commis une action.
aussi indigne que celle dont je viens d’enten- t

dre parler? Vous m’avez instruit vous-même

de votre bien, et je ne doute pas qu’il ne soit
tel que vans me l’avez dit. Que ne m’avez-vous

demandé de l’argent? Je vous en aurais prêté; .

mais après ce qui vient d’arriver, je ne puise

souffrir que vous logiez plus long-temps dans

ma maison : prenez votre parti, allez cher-l
cher un autre logement. n Je fus extrêmement
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tonifié de ces paroles; je priai le joaillier,

s larmes aux yeux, de me permettre de res-
r encore trois jours dans sa maison, ce qu’il
L’accorda.

x Hélas! m’écriai-ie, que] malheur et quel

front! Oserai-ie retourner à Moussoul P Tout

a que je pourrais dire à mon père sera-t-il

[pahle de lui persuader que ie suis inno-

ant?... n l
Scheherazade s’arrêta en cet endroit, parce

u’elle vit paraître le jour. Le lendemain , elle

mtinua cette histoire dans ces termes :

mmmmmmmmmmmmm
CLVI° NUIT.

a TROIS jours après que ce malheur me fut
rrivé, dit le jeune homme de Moussoul, je

is avec étonnement entrer chez moi une
“oupe de gens du lieutenant de police avec
: propriétaire de ma maison , et le marchand

ui m’avait accusé faussement de lui avoir
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volé le collier de perles. Je leur demandai ce

qui les amenait; mais au lieu de me répondre ,

ils me lièrent et me garrottèrent en m’acca-

blant d’injures, en me disant que le collier

appartenait au gouremeur de Damas, qui
l’avait perdu depuis plus de trois ans, et
qu’en même temps une de ses filles avait dis-

paru. Jugez de l’état où je me trouvai en ap-

prenant cette nouvelle! Je pris néanmoins me
résolution. a Je dirai la vérité au gouverneur,

disais-je en moi-même; ce sera à lui de me
pardonner ou de me faire mourir. n

« Lorsqu’on m’eut conduit devant lui, je

remarquai qu’il me regarda d’un œil de com-

passion, et j’en tirai un bon augure. Il me fit

délier; et puis s’adressant au marchand joail-

lier, mon accusateur, et au propriétaire de
ma maison: a Est-ce là, leur dit-il, l’homme

qui a exposé en vente le collier de perles? n
Ils ne lui eurent pas plus tôt répondu qu’oui ,

qu’il dit : a Je suis assuré qu’il n’a pas volé le.

collier : et je suis fort étonné qu’on lui ait fait

une si grande injustice. w Bassuré par ces pa-
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roies : a Seigneur , m’écriai-je , je vons jure

que je suis en effet très-innocent. Je suis per-
suadé même que le collier n’a jamais appar-

tenu à mon accusateur, que je n’ai jamais vu ,

et dont l’horrible perfidie est cause qu’on m’a

traité si indignement. Il est vrai que j’ai con-

fessé que j’avais fait le vol; mais j’ai fait ce:

aveu conne ma conscience, pressé par les
tourmens, et pour une raison que je suis prêt
à vous dire, si vous aval la bonté de Vouloir

m’écouter. a a J’en sais déjà assez,répliqua

le gouverneur, pour vous rendre tout à l’heure

une partie de la justice qui vous est due. Qu’on

ôte d’ici, continua-ml, le faux accusateur, et
qu’il souffre le même supplice qu’il a fait souf-

frir à ne jeune homme, dont l’innocence m’est

connue. a
a On exécuta sur-le-champ l’ordre du gou-

verneur. Le marchand joaillier fut emmené et
puni comme il le méritait. Après cela , le gou-

verneur ayant fait sortir tout le monde, me
dit: u Mon fils, racontez-moi sans crainte de
quelle manière ce collier est tombé entre vos

r 3.
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mains, et ne me déguisez rien. a» Alors je lui

découvris tout ce qui s’était passé, et lui avouai

que j’avais mieux aimé passer pour un voleur ,

que de révéler cette tragique aventure. a Grand

Dieu! s’écria le gouverneur dès que j’eus ache-

vé de parler, vos jugemens sont incompréhen-

sibles , et nous devons nous y soumettre sans
murmurer! Je reçois avec une soumission en-
tièrc le coup dont il vous a plu de me frapper. n

Ensuite m’adressant la parole: a Mon fils, me

dit-il , après avoir écouté la cause de votre

disgrâce, dont je suis très-alliigé, je veux vous

faire aussi le ce’cit de la mienne. Apprenez

que je suis père de ces deux dames dont vous

venez de m’entretenir..... n

En achevant ces derniers mots, Scheheraza-

de vit paraître le jour; elle interrompit sa nar-

ration , et sur la (in de la nuit suivante , elle
continua de cette manière :

Un
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CLVII’ NUIT.

SIRE, dit-elle, voici le discours que le gou-
:rneur de Damas tint au jeune homme de
oussoul : et Mon fils, dit-il , sachez donc
le la première dame qui a eu l’etïronterie de

ms aller chercher jusque chez v0us , était
tinée de toutes mes Elles. Je l’avais mariée au

aire à un de ses cousins , au [ils de mon frère.

au mari mourut; elle revint chez moi corrom-
ie par mille méchancetés qu’elle avait appri-

s en Égypte. Avant son arrivée, sa cadette,

ni est morte d’une manière si déplorable en-

“e vos bras, était fort sage , et ne m’avait ia-

tais donné aucun sujet de me plaindre de ses
mœurs. Son aînée contracta avec elle une liai-

)n étroite , et la rendit insensiblement aussi
rechante qu’elle. Le jour qui suivit la mort de

r cadette, comme je ne la vis pas en me met-
ant à table, j’en demandai (les nouvelles à son
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aînée qui était revenue au logis; mais au lieu

de me répondre , elle se mit à pleurer si amère-

ment, que j’en conçus un présage funeste. Je

la pressai de m’instruire de ce que je voulais

savoir. .a Mon père , me répondit-elle en san-

glottant, je ne puis vous dire autre chose , si-
non que ma sœur prit hier son plus bel habit ,
son beau collier de perles , sortit , et n’a point

paru depuis. a Je fis chercher ma lille par tou»

te la ville, mais je ne pas rien apprendre de
son malheureux destin. Cependant l’aînée, qui

se repentait sans doute de sa fureur jalouse ,
ne cessa de s’aflliger et de pleurer la mort de sa

sœur : elle se priva même de toute nourriture,
et mit fin par-là à ses déplorables jours. Voilà ,

continua le gouverneur, quelle est la condi-
tion des hommes; tels sont les malheurs aux-
quels ils sont exposés l Mais , mon fils , ajouta-

t-il , comme. nous sommes tous deux également.

infortunés, unissons nos déplaisirs , ne nous

abandonnons point l’un l’autre. Je vous donne l

en mariage une troisième fille que j’ai : elle est

plus jeune que ses sœurs , et ne leur ressemble
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nullement par sa conduite. Elle a même plus de
beauté qu’elles n’en ont en Let je puis vous as-

surer qu’elle est d’une humeur propre à vous

rendre heureux. Vous n’aurez pas d’autre mai-

son que la mienne, elaprès ma mort , vous se-
rez, vous et elle , mes seuls héritiers. w

a: Seigneur; lui dis-je , je suis confus de
toutes vos bontés ,et je ne palmai jamais vous

en marquer assez de reconnaissance. a. a Bri-

sans la, interrompit-il , ne consumons pas le
temps en vains discours. v En disant cela, il
fit appeler des témoins; ensuite j’épousai sa

ûlle sans cérémonie.

a, Il ne se contenta pas d’avoir fait punir

le marchand joaillier qui m’avait faussement

accusé , il fit confisquera mon profit tous ses

biens, qui sont très-considérables. Enfin, de-

puis que vous Venez chez le gouverneur , voils

aven pu voir en quelle considération je suis
auprès de lui. J c vous dirai de plus qu’un hom-

me envoyé par mes oncles en Égypte esprès

pour m’y chercher, ayant en passant décou-

vert que j’étais en cette ville , me rendit hier
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une lettre de leur part. Ils me mandent la mort

de mon père, et m’invitent à aller recueillir sa

succession à Moussoul ; mais comme l’alliance

et l’amitié du gouverneur m’attachent à lui, et

ne me permettent pas de m’en éloigner, j’ai

renvoyé l’exprès avec une procuration pour

me faire tenir tout ce qui m’appartient. Après

ce que vous venez d’entendre , j’espère que vous

me pardonnerez l’incivilite’ que je vous ai faite

durant le cours de ma maladie, en vous pré-

sentant la main gauche au lieu de la droite. n

a Voilà, dit le médecin juif au sultan de
Casgar, ce que me raconta le jeune homme de

Moussoul. Je demeurai à.Damas tant que le
gouverneur vécut; après sa mort, comme j’é-

tais à la fleur de mon âge , j’eus la curiosité de

voyager. Je parcourus toute la Perse, et allai
dans les Indes; et enfin je suis venu m’étahlir

dans votre capitale , où j’exerce avec honneur

la profession de médecin. n

Le sultan de Casgar trouva cette dernière
histoire assez agréable. a J’avoue, dit-il au

juif, que ce que tu viens de raconter est ex-
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raordinaire, mais franchement, l’histoire du

possu l’est encore davantage et bien plus ré-

ouissante : ainsi, n’espère pas que je te donne

a vie non plus qu’aux autres; je vais vous

aire pendre tous quatre. n (c Attendez , de
;râce , sire , s’écria le tailleur en s’avançant

:t se prosternant aux pieds du sultan o: puisque

rotre majesté aime les histoires plaisantes ,
:elle quej’ai à lui conter ne lui déplaira pas. »

n Je veux bien t’écouter aussi, lui dit le sul-

an ; mais ne te flatte pas que je te laisse vi-
rre, à moins que tu ne me dises quelque aven-

ture plus divertissante que celle du bossu. a)
Alors le tailleur , comme s’il eût été sûr de

ion fait, prit la parole avec confiance; et
:ommença son récit dans ces termes :

HISTOIRE

QUE RACONTA LE TAILLEUR

a Sm: , un bourgeois de cette ville me fit
l’honneur , il y a deux jours, de m’inviter à

un festin qu’il donnait hier matin à ses amis :
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je me rendis chez lui de très-bonne heure, cl
j’y trouvai environ vingt personnes.

a Nous n’attendions plus que le maître de la

maison qui était sorti pour quelque affaire ,
lorsque nous levîmes arriver accora pagne d’un

jeune étranger très-proprement habillé, fort

bien fait, mais boiteux. Nous nous levâmes
tous , et pour faire honneur au maître du lo-
gis , nom priâmes le jeune homme de s’asseoir

avec nous sur le sofa. Il “était prêt à le faire ,

lorsque apercevant un barbier qui était de no-

tre compagnie, il se relira brusquement en ar-
rière , et voulut sortir. Le maître de la mai-
son , surprisde son action , l’arrêta. u Où al-

lez-vous ? lui dit-il. Je vous amène avec moi
pour me faire l’honneur d’être d’un festin que

je donne à mes amis , et à peine êtes-vous en-

tré que vous voulez sor:ir 1 n a Seigneur , ré-

pondit le jeune homme, au nom de Dieu , je
vous supplie de ne me pas retenir , et de per- i
mettre que je m’en aille. Je ne puis voir sans

horreur cet abominable barbier que voilà: quoi- “

qu’il soit né dans un pays où tout le monde
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est blanc , il ne laisse pas de ressembler à un
Éthiopien; mais il a l’âme encore plus noire

et plus horrible que le visage.... n

Le jour parut en cet endroit empêcha
Scheherazade d’1! dine davantage cette nuit ;’

mais la nuit suivanie , elle reprit ainsi sa un.
r adonc
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CLVIH“ NUIT.

a Nous demeurâmes tous fort surpris de ce

disooues,.cominua le tailleur , et nous com-
mençâmes àconcevoir une très-mauvaise opi-

nion.du barbier, sans le jeune étran-
ger avait raison de parler de lui dans ces tar-
mes. Nous protestâmes même que nous ne
soniùirions point à notre table un homme dont

on nous faisait un si horrible portrait. Le
maître de la maison pria l’étranger de nous

apprendre le Sujet qu’il avait de ’haïr le

barbier.

I 1 I. 1 4
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a Seigneurs, nous ditalors le jeune homme,

vons saurez que ce maudit barbier est cause
que je suis boiteux, et qu’il m’est arrivé la

plus cruelle affaire qu’on puisse imaginer ;
c’est pourquoi j’ai fait serment d’abandonner

tous les lieux où il serait , et de ne pas demeu-

rer même dans une ville où il demeurerait :
c’est pour cela que je suis sorti de Bagdad où

je le laissai, et que j’ai fait un si long voyage

pour venir m’établir en cette ville au milieu de

la Grande-Tartarie, comme en un endroit où
je me flattais de ne le voir jamais. Cependant,
contre mon attente, je le tIOUVe ici : cela m’o-

blige , seigneurs , à me priver, malgré moi,
de l’honneur de me divertir avec vous. Je veux

m’éloigner de votre ville des aujourd’hui, et

m’allcr cacher, si je puis, dans des lieux où il

ne vienne pas s’offrir à ma vue. v

En achevant ces paroles , il voulut nous
quitter; mais le maître du logis le retint en-

core, le supplia de demeurer avec nous, et de
nous raconter la cause de l’aversion qu’il avait

pour le barbier , qui, pendant tout ce temps-
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En , avait les yeux baissés et gardait le silence.

Nous joignîmes nos prières à celle du maître de

la maison; enfin le jeune homme cédant à nos

instances , s’assit sur le sofa , et après avoir.

tourné le dos au barbier, de peut de le voir ,

nous raconta ainsi son histoire :
a Mon père tenait dans la ville de Bagdad

un rang à pouvoir aspirer aux premières char-

ges , mais il préféra toujours une vie tranquille

àtous les honneurs qu’il pouvait mériter. Il

n’eut que moi d’enfant; et quand il mourut ,
j’avais déjà l’esprit formé , et j’étais en âge de

disposer des grands biens qu’il m’avait lais-

sés. Je ne les dissipai point follement; j’en

fis un usage qui m’attira l’estime de tout le

monde.
a Je n’avais point encore eu de passion , et

loin d’être sensible à l’amour , j’avouerai ,

peut-être à ma honte , que j’évitais avec soin

le commerce des femmes. Un jour que j’étais

dans une rue, je vis venir devant moi une
grande troupe de dames ; pour ne pas les ren-
contrer, j’entrai dans une petite rue devant
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laquelle je me trouvais, et je n’assis sur un
banc près d’une porte. J’étais vis-à-vis, d’une

fenêtre où il y avait un vase de très-belles
meurs, et j’avais les yeux attachés dessus ,
lorsque la fenêtre s’ouvrit :jo vis paraître une

jeune dame dont la beauté nt’éblouia. Elle jeta

d’abord les yeux sur moi; et, en arrosant le
vase de lieurs d’une main plus blanche que l’al-

bâtre, elle me regarda avec un souris qui
m’inspire autant d’amour pour elle , que j’a-

vais au d’aversion jusque-là pour toutes les

femmes. Après avoir amusé ses dans, et m’a- 3-

’ voir lancé un regard plein de charmes, qui

acheva de me percer le cœur , elle referma sa
fenêtre, et me laissa dans un trouble et dans Î
un désordre inconcevables.

a J’y serais demeuré bien long-temps, si le

bruit que j’entendis dans la me ne n’eût Pas

fait rentrer en moi-même. Je tournai la tête w
en me levant, et vis que c’était le premier cadi

de la ville , monté sur une mule , accompagné .

de cinq du six de ses gens : il mit pied à terre ’

à la porte de la maison dont laieune daman“



                                                                     

mmm Aimes. 161
ouvert une fenêtre, il y entra, ce qui me fit
juger qu’il était son père.

a: Je revins chez moi dans un état bien dif-
férent de celui où j’étais lorsque j’en étais sorth

agité d’une passion d’autant plus violente, que

je n’en avais jamais senti l’atteinte, je me mis

au lit avec une grosse fièvre, qui répandit une

grande aŒiction dans ma maison. Mes parens ,
qui n’aimaient , alarmés d’une maladie si

prompte, accoururent en diligence , et m’im-

portunèrent fort pour en apprendre la cause,
que je me gardais bien de leur dire. Mon silence
leur causa une inquiétude que les médecins ne

purent dissiper , parce qu’ils ne connaissaient

rien à mon mal , qui ne fit qu’augmenter par

leurs remèdes au lieu de diminuer.
a Mes parens commençaient à désespérer de

ma vie, lorsqu’une vieille dame de leur con-

naissance, informée de ma maladie, arriva.
Elle me considéra avec beaucoup d’attention;

et après m’avoir examiné, elle connut, je ne

sais par quel hasard , le sujet de ma maladie.
Elle les prit en particulier, les pria de la laisser

14
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seule avec moi, et de faire retirer tous mes gens.

a Tout le monde étant sorti de la chambre,

elle s’assit au chevet de mon lit : a Mon fils,

me dit-elle , vous vous êtes obstiné jusqu’à

présent à cacher la cause de votre mal; mais

je n’ai pas besoin que vous me la déclariez :
j’ai assez d’expérience pour pénétrer ce secret,

et vous ne me désavouerez pas quand je vous
aurai dit que c’est l’amour qui vous rend ma-

lade. Je puis vous procurer votre guérison,
“pourvu que vous me fassiez connaître qui est

l’heureuse dame qui a su toucher un cœur aussi

insensible que le vôtre; car vous avez la répu-

tation de n’aiment pas les dames, et je n’ai pas

été la dernière à m’en apercevoir : mais enfin

ce que j’avais prévu est arrivé; et je suis ravie

de trouver l’occasion d’employer mes talens à

vous tirer de peine..... n
a Mais , sire, dit la sultane Schchcrazade

en cet endroit, je vois qu’il est jour. n Schali-

riar se leva aussitôt, fort impatient d’entendre

la suite d’une histoire dont il avait écouté le

commencement avec plaisir.
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CLIX° NUIT.

SIRE, dit le lendemain Scheherazade, le
une homme boiteux poursuivant son his-
ire :
cc La vieille dame, dit-il , m’ayant tenu ce

scouts , s’arrêta pour entendre ma réponse;

ais quoiqu’il eût fait sur moi beaucoup d’im-

ression , je n’osais découvrir le fond de mon

eur. Je me tournai seulement du côté de la

me, et poussai un profond soupir sans lui
cn’dire. a Est-ce la honte, reprit-elle, qui
rus empêche de me parler, ou si c’est manque

a confiance en moi? Doutezcvous de l’effet de

a promesse? Je pourrais vous citer une infi-
Lté de jeunes gens de. votre connaissance qui

ut été dans la même peine que vous, et que

ai soulagés. n

a Eniin, la bonne dame me dit tant d’au-

tes choses encore, que je rompis le silence 5
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je lui déclarai mon mal; je lui appris l’endroit

où j’avais vu l’objet qui le causait, et expli-

quai toutes les circonstances de mon aventure.
a Si vous réussissez , lui dis-je, et que vous

me procuriez le bonheur de voir cette beauté

charmante, et de l’entretenir de la passion
dont je brûle pour elle, vous pouvez compter l
sur ma reconnaissance.» a Mon fils, me réa

pondit la vieille dame, je connais la personne 1

dont vous me parlez; elle est, comme voust.
l’avez fort bien jugé, lille (la premier cadi de!!!

cette ville. Je ne suis point étonnée que vomi

l’aimiez : c’est la plus belle et la plus aimale

damé de Bagdad; mais , ce qui me chagrine
elle est très-fière et d’un trèbdillicile acc’

Vous savez combien nos gens de justice son
exacts à faire observer les dures lois qui r
tiennent les femmes dans une contrainte s
gênante: ils le sont encore davantage à les 0b

server eux-mêmes dans leurs familles; et
cadi que vous avez vu est lui seul plus rigide en;

cela que tous les autres ensemble. Comme il
ne font que prêcher à leurs filles que c’est u
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and crime que de se montrer aux hommes,
les en sont si fortement prévenues pour la
upart, qu’elles n’ont des yeux dans les rues

Le pour se conduire, lorsque la nécessité les

Jlige à sortir. Je ne dis pas absolument que

lille du premier cadi soit de cette humeur;
mais cela n’empêche pas que je ne craigne de

louver d’aussi grands obstacles à vaincre de

in côté que de celui du père. Plût à Dieu que

nous aimassiez quelqu’autre dame! je n’aurais

as tant de difEcullés à: surmoriter que j’en

revois, J’y emploierai néanmoins tout mon

avoir faire; mais il faudra du temps pour y
énssir. Cependant ne laissez pas de prendre

mirage, et ayez de la confiance en moi. n

a La vieille me quitta; et tomme je me
’eprésentai vivement tous les obstacles dont

-lle venait de me parler, la crainte que j’eus

[tielle ne réussie pas dans son entreprise
augmenta mon mal. Elle revint le lendemain,
et les sur son visage qu’elle n’avait rien de

favorable à m’annoncer. En effet , elle me tilt :

a Mon fils, je ne m’étais pas trompée: j’ai à
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surmonter autre chose q’ue la vigilance d’un

père: vous aimez un objet insensible qui se
plaît à faire brûler d’amour pour elle tous

ceux qui s’en laissent charmer; elle ne veut

pas leur donner le moindre soulagement. Elle
m’a écoutée avec plaisir tant que je ne lui ai

parlé que du mal qu’elle vous fait souffrir;
mais d’abord que j’ai seulement ouvert la bou-

che pour l’engager à vous permettre de la
voir et de l’entretenir, elle m’a dit en me je-

tant un regard terrible : a Vous êtes bien
n hardie de me faire cette proposition; je vous
n défends de me revoir jamais, si vous voulez

a me tenir de pareils discours. n
a Que cela ne vous aillige pas , poursuivit

la vieille, je ne suis pas aisée à rebuter; et

pourvu que la patience ne vous manque pas ,
j’espère queje viendrai à bout de mon dessein.»

a Pour abréger ma narration , dit le jeune

homme , je vous dirai que cette bonne messa-
gère fit encore inutilement plusieurs tentatives

en ma faveur auprès de la fière ennemie de
mon repos. Le chagrin que j’en eus irrita mon
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rial à un point, que les médecins m’abandon-

lèrent absolument. J ’étais donc regardé comme

ln homme qui n’attendait que la mort, lors-p

[ne la vieille me vint donner la vie.
a Afin que personne ne l’entendît, elle me

lit à l’oreille : a Songez au présent que vous

Nez à me faire pour la bonne nouvelle que je

rou apporte. n Ces paroles produisirent un
tfet merveilleux: je me levai sur mon séant,
t lui répondis avec transport: « Le présent

ne vous manquera pas. Qu’avez-vous à me

lire? n u Mon cher seigneur, reprit-elle, vous
m’en mourrez pas, et j’aurai bientôt le plaisir

le vous voir en parfaite santé et fort content
le moi. Hier înndi, j’allai chez la dame que

vous aimez , et je la trouvai en bonne humeur;
e pris d’abord un visage triste , je poussai de

profonds soupirs en abondance, et laissai cou-

.er quelques larmes. a Ma bonne mère, me
a dit-elle, qu’avez-vous? Pourquoi paraissez-

» vous si alliigéc? u a Hélas! ma chère et

honorable dame , lui répondis-je , je viens de

chez le jeune seigneur de qui je vous parlais
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l’autre jour; c’en est fait, il va perdre la’vie

pour l’amour de vous: c’est un grand dom- I

mage, je vous assure, et il y a bien de la
cruauté de votre part. u a Je ne sais, répliw

n qua-belle, pourquoi vous voulez que jel
» sois cause de sa mon. Comment puis-je y
u avoir contribué? n et Comment? lui repar-
tisâe; en! ne vous disais-je pas l’autre jour

qu’il était assis devant votre fenêtre lorsque

vous l’ouvrîtes pour arroser votre vase de

fleurs ? Il vit ce prodige deheauté, ces charmes

que Votre miroir vous représente tous les
jours; depuis ce moment, il languit, et son
mal s’est tellement augmenté, qu’il est enfin

réduit au pitoyable état que j’ai eu l’honneur

de vous a
Scheherazade cessa deparler en cet endroit,

parce qu’elle vit paraître le jour, La nuit sui- ’

vante, elle poursuivit dans ces termes l’his- 1

taire du jeune boiteux de Bagdad :
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Sun, la vieille dame continuant de rappor-
ter au jeune homme malade d’amour l’entre-

tien qu’elle avait eu avec la fille du cadi :

a Vous vous souvenez bien , madame, ajou-

tai-je, avec quelle rigueur vous me traitâtes
dernièrement, lorsque je voulus vous parler
de sa maladie, et vous proposer un moyen
de le délivrer du danger où il était : je re-

tournai chez lui après vous avoir quittée, et

il ne connut pas plus tôt, en me voyant, que
je ne lui apportais pas une réponse favorable ,

que son mal redoubla. quuis ce temps-là ,
madame, il est prêt à perdre la vie, et je ne sais

si vous pourriez la lui sauver quand vous au-
riez pitié de lui. »

a Voilà ce que je lui dis, ajouta la vieille.
La crainte de votre mort l’ébranla, et je vis

son visage changer de couleur. n a Ce que

in. 15
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a vous me racontez, dit-elle, est-il bien vrai?
n Et n’est-il effectivement malade que pour

n l’amour de moi? n (c Ah! madame, repar-

tis-je , cela n’est que trop véritable! Plût à

Dieu que cela fût faux! » « Et croyez-vous ,

n reprit-elle, que l’espérance de me voir et de

a, me parler pût contribuer à le tirer du péril

n où il est? n a Peut-être bien, lui dis-je; et si
Vous me l’ordonnez, j’essaierai ce remède. 7)

pr: Eh bien, repliqua-t-elle en soupirant ,
a) faites-lui donc espérer qu’il me verra; mais il

n ne faut pas qu’il s’attende à d’autres faveurs,

w à moins qu’il n’aspireàm’e’pouser, et que

u mon père ne consente à notre mariage. n
«c Madame , m’écriai-je, vous avez bien de la

bonté:je vais trouver ce jeune seigneur, et
lui annoncer qu’il aura le plaisir de vous en-

tretenir. au t: Je ne vois pas un temps plus
» commode à lui faire cette grâce, dit-elle ,

v que vendredi prochain , pendant que l’on
n fera la prière de midi. Qu’il observe quand

)) mon père sera sorti pour y aller , et qu’il

n vienne aussitôt se présenter devant la niai-
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) son , s’il se porte assez bien pour cela. Je

a le verrai arriver par ma fenêtre, et je des--

æ cendrai pour lui ouvrir. Nous nous entre-
» tiendrons durant le temps de la prière , let
p Il se retirera avant le retour de mon père. n

a Nous sommes au mardi , continua la
vieille : vous pouvez jusqu’à vendredi re-

prendre Vos forces , et vous disposer à cette
entrevue. n A mesure que la bonne dame par-

ait, je sentais diminuer mon mal a ou plu-
tôt je me trouvai guéri à la fin de son dis-
cours.

et Prenez, lui dis-je, en lui donnant ma
bourse qui était toute pleine , c’est à vous

seule que je dois ma guérison; je tiens cet ar-
gent mieux employé que celui que j’ai donné

aux medecins , qui n’ont fait que me tourmen-

ter pendant ma maladie. u
a La dame. m’ayant quitté, je me sentis

assez de force pour me lever. Mes parens, ra-
vis de me voir en si bon Iétat, me firent des
oomplimens , et se retirèrent chez eux.

a Le vendredi matin , la vieille arriva dans
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le temps que je commençais à m’habiller, et

que je choisissais l’habit le plus propre de ma

garde-robe. « Je ne vous demande pas, me
dit-elle , comme vous vous portez : l’occupa-

tion où je vous vois , me fait assez connaître

ce que je dois penser L’a-dessus ; mais ne vous

baignerez-vous pa avant d’aller chez le pre-

mier cadi P n a: Cela consumerait trop de
temps , lui répondis-je; je me contenterai de

faire venir un barbier , et de me faire raser la
tête et la barbe. u Aussitôt foulonnai à un de

mes esclaves d’en chercher un qui fût habile

dans sa profession et fort expéditif.

a L’esclave m’amena ce malheureux bar-

bier que vous voyez, qui me dit, après m’a-

voir salué : u Seigneur, il me paraît, à votre

visage, que vous ne vous portez pas bien. a
Je lui répondis que je sortais d’une maladie.

» Je souhaite, reprit-il , que Dieu vous délivre

de toutes sortes de maux , et que sa grâce vous

accompagne toujours. n u J’espère, lui repli-

» quai-je , qu’il exaucera ce souhait , dont je

n vous suis fort obligé. a: « Puisque Vous sortez
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:’une maladie, dit-il, je prie Dieu qu’il vous

onserve la santé. Dites-moi présentement de

;uoi ils’agit; j’ai apporté mes rasoirs et mes

mecttes :soubaitez-vous que je vous rase, ou
pue je vous tire du sang ? n a Je viens de vous

ire, repris-je, que je sors de maladie; et
ous devez bien juger que je ne vous ai fait
tenir que pour me raser; dépêchez-vous, et

le perdons pas le temps à discourir , car je
uis pressé, et l’on m’attend à midi précisé-

ment. ....»

Scheherazade se tut en achevant ces paroles,

l cause du jour qui paraissait. Le lendemain ,
lle reprit son discours de cette manière:

MWWUWVWWM
CLX.I° NUIT.“

a La barbier, dit le jeune jeune boiteux de
Bagdad, employa beaucoup de temps à dé-
ployer sa trousse et à préparer ses rasoirs : au

lieu de mettre de l’eau dans son bassin , il tira

l5.
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de sa trousse une astrolabe fort propre, sortit
de ma chambre, et alla au milieu de la cour,
d’un pas grave, prendre la hauteur du soleil.

Il revint avec la même gravité; et en ren-
trant z a Vous serez bien aise, seigneur, me
dit-il , d’apprendre que nous sommes aujour-

d’hui au vendredi dix-huitième de la lune de

Safar, de l’an 653 *, depuis la retraité de
notre grand prophète de la Mecque à Médine ,

et de l’an 7320 **,.de l’époque du grand Isken-

der aux deux cornes , et que la conjonction de

* Cette année 653 de l’hégire , époque commune

à tous les Mahométans , répond à l’an 1255, de-

puis la naissance de J .--C. On peut conjecturer de
là que ces contes ont été composés en arabe Vers

ce temps.
** Pour ce qui est de l’an 7320 , l’auteur s’est

trompé dans cette supposition. L’an 653 de l’hé-

gire, et 1255 de J’.-C. ne tombe qu’en l’an :557

de Père , ou époque des Séleucides , la même que

celle d’Alexandreole-Grand , qui est ici appelé

lskender aux deux cornes, selon l’expression des

Arabes.
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Mars et de Mercure signifie que vous ne pouvez
pas choisir un meilleur temps qu’aujOurd’hui,

à l’heure qu’il est, pour vous faire raser. Mais,

d’un autre côté, cette même conjonction est

d’un mauvais présage pour vous : elle m’ap-

prend que vous courez en ce jour un grand
“danger, non pas véritablement de perdre la

vie , mais d’une incommodité qui vans durera

le reste de vos jours. Vous devez m’être obligé

de l’avis que je vous donne de prendre garde
à ce malheur; je serais fâché qu’il vous ar-

rivât. n

a Jugez , seigneur, du dépit que j’eus d’être

tombé dans les mains d’un barbier si babil-

lard et si extravagant! Quel fâcheux contre-

temps pour un amant qui se préparait à un
rendez-vous! J’en fus choqué. a Je me mets

peu en peine, lui dis-je en colère , de vos avis
et de vos prédictions. Je ne vous ai point ap-
pelé pour vous consulter sur l’astrologie ; vous

êtes venu ici pour me raser , ainsi rasez-moi,

ou vous retirez, que je fasse venir un autre
barbier. n
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a Seigneur, me répondit-il avec un flegme

à me faire perdre patience, que] sujet aversions

de vous mettre en colère? Savez-vous bien
que tous les barbiers ne me ressemblent pas,

, et que vous n’en trouveriez pas un pareil quand

vous le feriez faire exprès? Vous n’avez de-

mandé qu’un barbier , et vous avez en ma per-

sonne le meilleur barbier de Bagdad, un mé-
decin expérimenté, un chimiste très-profond ,

un astrologue qui ne se trompe point, un
grammairien achevé, un parfait rhétoricien,

un logicien subtil, un mathématicien accom-
pli dans la géométrie, dans l’arithmétique ,

dans l’astronomie et dans tous les raânemens
de l’algèbre ; un historien qui sait Plasma: de

tous les royaumes del’univers. Outre cela, je

possède toutes les parties de la philosophie;
j’ai dans ma mémoire mutes nos lois et toutes

nos traditions. Je suis poète, architecte : mais
que ne suis-je pas? Il n’y a rien de caché pour

moi dans la nature. Feu monsieur votre père,

à qui je rends un tribut de mes larmes toutes
les fois que je pense à lui, était bien persuadé
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sinon mérite: il me chérissait, me caressait,

t ne cessait de me citer dans toutes lés com-

agnies où il se trouvait, comme le premier

omme du monde. Je veux, par reconnais-
ance et par amitié pour lui, m’attacher à vous,

:ous prendre sous ma protection, et vous ga-

antir de tous les malheurs dont les astres
pourront vous menacer. n

u A ce discours, malgré ma colère , je ne

pus m’empêcher de rire. et Auriez-vous donc

iieutôt achevé, babillard importun? et vou-

ez-vous commencer à me raser... ? n
En cet endroit, Scheherazade Cessa de pour-

mivre l’histoire du boiteux de Bagdad , parce

pr’elle aperçut le jour; mais la unit suivante ,

elle en reprit ainsi la suite :

MMWWQûUWVWUVW MW

CLXII° NUIT.

Le jeune boiteux continuant son histoire :
a Seigneur , me répliqua le barbier , vous me
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laites une injure en m’appelant babillard : tout

le monde au contraire me donne l’honorable

titre de silencieux.J’avais six frères , que vous

auriez pu, avec raison, appeler babillards;
et afin que vous les connaissiez , l’aîné se nom-

mait Bacbouc , le second Bakbarah , le troi-
sième Bakbac , le quatrième Alcouz, le cin-

quième Alnaschar , et le sixième Schacabac.
C’étaient des discoureurs importuns; mais moi

qui suis leur cadet, je suis brave et concis dans

mes discours. n

a: De grâce , seigneur, mettez-vous à/ ma

place : quel parti pouvais-je prendre en e
voyant si cruellement assassiné? a Donnez-lui
trois pièces d’or , dis-je à celui de mes esclaves

qui faisait la dépense dentu maison, qu’il s’en

aille et me laisse en repos : je ne veux plus me
faire raser aujourd’hui. n a Seigneur , me dit

alors le barbier, qu’entendez-vous , s’il vous

plaît, par ce discours ? Ce n’est pas moi qui

suis venu vous chercher , c’est vous qui m’a-

Vez fait venir ; et cela c’tant ainsi, je jure , foi

de musulman , que je ne sortirai point de chez
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mus que je ne vous aie rasé. Si vous ne con-

iaissez pas ce que je vaux , ce n’est pas ma fau-

:e. Feu monsieur votre père me rendait plus
le justice : toutes lesfois qu’il m’envoyait que-

rir pour lui tirer du sang , il me faisait asseoir
auprès de lui; et alors c’était un charme d’en-

tendre les belles choses dont jel’entretenais. J c

le tenais dans une admiration continuelle, je
l’enlevais; et quand j’avaishachevé : « Ah l s’é-

» criait-il, vous êtes une source inépuisable de

n science ; personne n’approche de la profon-

n deur de votre savoir i w et Mon cher sei-
n gneur , lui répondais-je, vous me faites plus

n d’honneur que je ne mérite. Si je dis quel-

» que chose de beau , j’en suis redevable à l’au-

» dience favorable que vous avez eu la bonté

n de m’accorder : ce sont vos libéralités qui

au m’inspirèrent toutes ces pensées sublimes

in qui ontle bonheur de vous plaire. a) Un jour
qu’il était charmé d’un discours admirable que

je venais de lui faire z a Qu’on lui donne , dit-

a il, cent pièces d’or, et qu’on le revêtisse

n d’une de mes plus riches robes.» Je reçus ce
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présent sur-le- champ : aussitôt je tirai son ho-

roscope , et je le trouvai le plus heureux du
monde. Je poussai même “encore plus lois la

reconnaissance , car je lui tirai du sang avec
les ventouses. n

u Le barbier n’en demeura pas là; il enfila

un autre discours qui dura une grosse demi-
heure. Fatigué de l’entendre , et chagrin de

voir que le temps s’écoulait sans que j’en fusse

plus avancé, je.ne savais plus que lui dire.
u Non, m’écriai-jc, il n’est pas possible qu’il

y ait au monde un autre homme qui se fasse
comme vous un plaisir de l’aire enrager les

gens l......»

La clarté du jour qui se faisait voir dans
l’appartement de Schahrùr , obligea Schche-

razade à s’arrêter en cet endroit. Le lendemain,

elle continua son récit de cette manière :
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a J1: Crus, dit leietme boiteux de Bagdad ,

me je réussirais mieux en prenant le barbier,
par la douceur. u a: Au non de Dieu! lui dis-je,

Laissez-là tous m; beaux discours , et m’expé-

iiez premptement s une affaire de la dernière
.mportanoc m’appelle hors dechez moi, com-

me je vous l’ai déjà dit. n Ânes mon; , il se
En: à ère. a: Ce serait une chose bien louable ,

lit-il, si notre esprit demeurait toujours dans
[a même situation , si nous étions toujours sa-

ges et prudens: ge veux croire néanmoins que

si vous vous êtes mis en. colère contrer moi ,
c’est votre maladie qui a causé té changement

dans Votre hument; c’est pourqüoi Ms avez

besoin de quelques instructions, et vous ne
pouvez mieux faire Que de suivre l’exemple de

votre père et de voue fictif: ils venaient me
consulter dans tantes lents affaira; et i0 puis

m. 16
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dire , sans vanité, qu’ils se louaient fort de

mes conseils. Voyez-mus , seigneur , on ne
réussit presque iamais dans ce qu’on entreprend

si l’on n’a recours, aux avis des personnes éclai-

re’cs. On ne devient point habile homme , dit

le proverbe , qu’on ne prenne conseil d’un ha-

bile homme. Je vous suis tout acquis , et vous
n’avez qu’à me commander. n

a Je ne puis donc gagner sur vous , inter-
rompis-je, quevous abandonniez tous ces longs
discours qui n’aboutissent à rien qu’à me rom-

pre la tête , et qu’à m’empêcher de me trouver

où j’ai affaire P rasez-moi donc , ou relirez-

vous. n En disant cela , je me levai de dépit

en frappant du pied contre terre.
a Quand il vit que j’étais fâché tout de bon :

(A Seigneur, me dit-il , ne vous fâchez pas ,

nous allons commencer. n Effectivement il me
lava la tête , et se mit à me raser ; mais il ne
m’eut pas donné quatre coups de rasoir , qu’il

s’arrêta pour me dire: u Seigneur, vous êtes

prompt; vous devriez vous abstenir de ces em-
portemens qui ne viennent que du démon. Je
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mérite d’ailleurs que vous ayez de la considé-

ration pour moi, à cause de mon âge , de ma
science et de mes vertus éclatantes.... n

a Continuez de me taser , lui dis-je en l’in-

terrompant encore , et ne parlez plus. n a C’est-

à-dire : reprit-il , que vous avez quelque affaire

qui vous presse; je vais parier que je ne me
trompe pas. a e He’ I il y a deux heures, lui

repartis-je , que je vous le dis ; vous devriez
déjà m’avoir rasé. n c Modérez votre ardeur ,

répliqua-toi! , vous n’avez peut-être pas bien

pensé à ce que vous allez faire : quand on fait

les choses avec précipitation , on s’en repent

presque toujours. Je voudrais que vous me
dissiez quelle est cette alliaire qui vous presse
si fort, je vous en dirais mon sentiment. Vous
avez du temps de reste, puisque l’on ne vous
attend qu’à midi, et qu’ilne sera que midi dans

trois heures. n a Je ne m’arrête point à cela ,

lui dis-je : les gens d’honneur et de parole pré-

viennentle temps qu’on leur a donné; mais je

ne m’aperçois pas qu’en m’amusant à raison-

ner avec vous , je tombe dans les défauts des.
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barbiers babillards : achevez vite de me raser. n

a Plus ie témoignais d’empressement, et

moins il en avait à n’obéit. Il quitta son rasoir

pour prendre son astrolabe; puis, laissant son
astrolabe, il reprit son rasoir..... n

Scheherwde voyant paraître le jour , garda

le silence. La nuit suivante , elle poursuivit
ainsil’hiszoinc commencée :

mmmumwnsmmns vu manu“,

CLXIV’ NUIT.

a L: barbier , continua le jeune boiteux ,
quitta encore son rasai , prit une seconde fois
son astrolabe , et me laissa à demi-rasé pour

aller voir quelle heure il était précisément. Il

revint. a Seigneur, nadir-il, je savais bien
que je ne me trompais pas; il y a encore trois
heures jusqu’à midi, j’en suis assuré , ou toutes

les règlesdel’astronomie sont fausses. au a Juste

ciel, m’écriai-ie, ma patience est à bout l Je

n’y puis plus unit. Maudit barbier l barbier de
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malheur! peut s’en faut que je ne me jette sur

toi, «que ne t’étranglel u a Doucement ,
monsieur , me dit-il d’un air froid, sans s’é-

mouvoir de mon emportement , vous ne crai-
gnez donc pas de retomber malade? Ne vous
empattez pas, vous allez être servi dans un
moment. a. En disant ces paroles il remit son
aétrolabo dans sa trousse , reprit son. rasoir ,

qu’il repassa sur le cuir qu’il avait attaché à sa

ceinture , et recommença de me raser; mais en

me rasant , il ne put s’empêcher de parler.

a Si vous vouliez , seigneur , me dit-il , m’ap-

prendne quelle est cette affaire que vous avez à

midi , je vous donnerais quelque conseil dont
vous pourriez vous trouver bien» Pour le con-
tenter , je lui dis que des anis m’auendaient à

midi pour me régaler et se réjouir avec moi

du retour de ne santé.

n Quand le barbier entendit parler de ré-
gal : a; Dieu vous bénisse en ce joue comme en

tous les autres l! s’écria-bi] ; vous me faites

souvenir que j’invilai hier quatre ou cinq amis

à venir manger aujourd’hui chez moi;ie l’a-

16.

...4
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vais oublié , et je n’ai encore fait aucun prépa-

ratif. a: « Que cela ne vous embarrasse pas, lui

dis-je , quoique j’aille manger dehors, mon

garde-manger nelaisse pas d’être toujours bien

garni; je vous fais présent de tout ce qui s’y

trouvera :je vous ferai même donner du vin
tant que vous en voudrez ,.car j’en ai d’excel-

lent dans ma cave; mais il Saut que vous ache-

viez promptement de me raser; et souvenez-
. vous qu’au lieu que mon père vous faisait des

présens pour vous entendre parler , je vous en

fais, moi, pour vous faire taire. a
« Il ne se contenta pas de la parole que je

lui donnais. « Dieu vous récompense , s’écria-

t-il , de la grâce que vous me faites l mais mon-

trezvmoi loutàl’heure ces provisions, aün que

je voie s’il y’ aura de quoi bien régaler i mes

amis: je veux qu’ils soient contens dela bonne

chère que je leur ferai. n « J’ai, lui dis-je , un

agneau , six chapons, une douzaine de pou-
lets , et de quoi faire quatre entrées. » Je don-

nai ordre à un esclave d’apporter tout cela sur- .

le-champ avec quatre grandes cruches de vin.
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j Voilà qui est bien , repritle barbier; mais il

faudrait des fruits et de quoi assaisonner la
viande. u Je lui fis encore donner ce qu’il de-

mandait. Il cessa de me raser pour examiner
chaque chose l’une après l’autre; et comme

cet examen dura près d’une demi-heure , je

pestais, j’enrageais; mais j’avais beau pester

et enrager, le bourreau ne s’en pressait pas da-

vantage. Il reprit pourtant le rasoir , et me rasa
quelques momans; puis, s’arrêtant tout-à-coup :

a J e n’aurais jamais cru , seigneur , me dibil ,

que vous fussiez si libéral; je commence à cen-

naître que feu votre père revit en vous. Cer-

tes , je ne méritais pas les grâces dont vous me

comblez , et je vous assure que j’en conserve-

rai une éternelle reconnaissance : car, seigneur,

afin que vous le sachiez , je n’ai rien que ce qui

me vient de la générosité des honnêtes gens

comme vous : en quoi je ressemble à Zantout,

qui frotte le monde au bain; à Sali, qui vend
I des pois chiches grillés par les rues; à Salouz,

qui vend des fèves; à Akerscha , qui vend des

’ herbes ; à Ahou-Mekarès, qui arrose les rues

54
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pour abattre la poussière , et à Cassem de la

.garde du calife a tous ces gens-là n’engendrent

point de mélancolie; ils ne sont ni fâcheux ni

querelleurs; plus contents de leur sort que le
calife au milieu de toute sa cour , ils sont tom

jours gais , prêts à chanter et à. danser, et ils

ont chacun leur chanson et leur danse parti-
culiène , dont ils divertissennouta la ville (le
Bagdad ; mais ce que j’estimmle plus en eux ,

c’est qu’ils ne sont pas grands pulleurs. non

plus que votre esclave qui a l’honneur de vous

parler. Tenez , seigneur , voici la chanson et
la danse de Zantout qui frette le monde au
bain 5 regardez-moi, et voyez side sais bien
l’imiter.... 3

Schehemzade n’en dit pas davantage , pan-
ce qu’elle. nemrqua qu’il était jour. Le lende-

main , elle poursuivit sa lustration dam ces
termes î
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a Le barbier chanta la chason et dansa la
danse de Zantout , continua le jeune boiteux;
et quoique je pusse dire pour l’obliger à fi-

nir ses bouffonneries , il ne cessa pas qu’il
n’eût contrefait de même tous ceux qu’il avait

’nommés. Après cela , s’adressant à moi :

u Seigneur, me dit-il , je vais faire venir chez
moi tous ces honnêtes gens; si vous m’en

croyez, vous serez des nôtres, et vous laisse-
rez là vos amis , qui sont peut-être grands par-

leurs , qui ne feront que vous étourdir par
leurs ennuyeux discours , et vous faire retom-
ber dans une maladie pire que celle dont vous
sortez; au lieu que chez moi vous n’aurez que

du plaisir. n
a Malgré ma colère, je ne pus m’empê-

cher de rire de ses folies. c Je voudrais , lui
disvje, n’avoir pas affaire, j’acceptcrais la
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proposition que vous me faites; j’irais de bon

cœur me réjouir avec vous z maisje vous prie

de m’en dispenser, je suis trop engagé aujour-

d’hui; je serai plus libre un autre jour, et
nous ferons cette partie. Achevez de me ra-
ser, et hâtezwous de vous en retourner: vos
amis sont déjà peut-être dans votre maison. a

a Seigneur, reprit-il, ne me refusez pas la
grâce que je vous demande :venez vous ré-

jouir avec la bonne compagnie que je dois
avoir. Si vous vous étiez trouvé une fois avec

ces gens-là , Vous en seriez si content, que
vous renonceriez pour eux à vos amis. 3) a Ne

parlons plus de Cela, lui répondis-je, je ne
puis être de votre festin. n

« Je ne gagnai rien par la douceur. u Puis-

que vous ne voulez pas venir chez moi, ré-
pliqua le barbier , il faut donc que vous trou-
viez hon que j’aille avec vous. Je vais porter
chez moi ce que vous m’avez donné; mes amis

mangeront, si bon leur semble , je reviendrai
aussitôt. Je ne veux pas commettre l’incivilité à

de vous laisser aller seul, vous méritez bien
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lue j’aie pour vous cette complaisance. » n Ciel,

n’écriaLje alors , je ne pourrai donc pas me
le’livrer aujourd’hui d’un homme si fâcheux!

Au nom du grand Dieu vivant, lui dis-je , li-
iissez vos discours importuns l Allez trouver
vos amis : buvez, mangez , réjouissez-vous ,
3l: laissez-moi la liberté d’aller avec les miens.

le veux partir seul, je n’ai pas besoin que per-t

tonne m’accompagne. Aussi bien , il faut que

e vous l’avoue, le lieu où je vais n’estTas un

ieu où vous puissiez être reçu; on n’y veut.

lue moi. n a Vous vous moquez, seigneur,
repartit-il : si vos amis vous ont convié à un

Festin , quelle raiSon peut Vous empêcher de

me permettre de vous accompagner? Vous
.eur ferez plaisir , j’en suis sûr, de leur mener

in homme qui a , comme moi, le mot pour
rire, et qui sait divertir agréablement une
:ompagnie. Quoique vous me puissiez dire,
la chose est résolue, je vous accompagnerai
malgré vous. n

æ Ces paroles ,’seigneurs , me jetèrent dans

un grand embarras. a Comment me déferaivje
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de ce maudit barbier? disais-je en moi-même.

Si je m’obstine à le contredire, nous ne fini-

rons point notre contestation. n D’ailleurs , j’en-

tendais qu’on appelait dejà pour la première

fois à la prière de midi , et qu’il était temps

de partir; ainsi pris le parti de ne dire mot ,
et de faire semblant de consentir qu’il vînt avec

moi. Alors il acheva de me raser; et cela étant

fait , lui dis : a Prenez quelques-uns de mes
gens pour emporter avec vous ces provisions,
et revenez, je vous attends; je ne partirai pas
sans Vous.»

a Il sortit enfin , et j’achevai promptement

de m’habiller. J’entendis appeler à la prière

pour la dernière fois à je me bâtai de me mettre

en chemin; mais le malicieux barbier , qui
avait jugé de mon intention, s’était contenté

d’aller avec mes gens jusques à la me de sa

maison, et de les voit entrer chez lui. Il s’était *

caché à un coin de la me pour m’observer et

me suivre. En effet , quand je fus arrivé àia j

porté du cadi, me retournai et l’aperçus .
à l’entrée de la me: j’en eus un chagrin mortel.
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a La porte du cadi était à demi-ouverte , et

en entrant , je vis la vieille dame qui m’atten-

dait , et qui, après avoir fermé la porte, me

conduisit à la chambre de la jeune dame dont
j’étais amoureux. Mais à peine commençais-je

à l’entretenir, que nous entendîmes du bruit

dans la me. La imine dame mit la tête à la fe-

nêtre, et vit, au tramera de la jalousie, que
c’était le cadi son père qui revenait de la prière.

je regardai anssien même temps , et j’aperçus le

barbier assis vis-à-visq, au même endroit d’où

j’avais vu la jeune dame. l
l a J’eus alors deux sujets de crainte : l’arri-

vée du cadi, et la présence du barbier. La
jeune dame me rassura sur le premier, en me
disant que son père ne montait à sa chambre

que très-rarement , et que, comme elle avait
prévu que ce contre-temps pourrait arriver,
elle avait songé au moyen de me faire sortir
sûrement : mais l’indiscrétion du malheureux

barbier me causait une grande inquiétude; et
vous allez voir que cette inquiétude n’était pas

sans fondement.

HI- l 7
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a Dès que le cadi fut rentré chez lui, il

donna lui-même la bastonnade à un esclave
qui l’aVait méritée. L’esclava poussait de grands

cris qu’on entendit de la rue. Le barbier crut
que c’était moi qui criais et qu’on maltraitait.

Prévenu de cette pensée, il fait des cris épou-

vantables , déchire ses habits, jette de la pouso

sière sur sa tête, appelle au sec0urs tout le
voisinage, qui vient à lui aussitôt. On lui de-
mande ce qu’ila , et quel secours on peut lui

donner. a Hélas l s’écrie-bi] , on assassine

mon maître, mon cher patron! u Et sans rien

dire davantage, il court jusque chez moi, en
criant toujours de même, et revint suivi de
tous mes domestiques armés de bâtons. Ils

frappent avec une fureur qui n’est pas conve-

nable, à la porte du cadi, qui envoya un es-
clave pour voir ce que c’était 5 mais l’esolave,

tout effrayé, retourne vers son maître : « Sei-

gneur, dit-il, plus de dix mille hOmmes veulent

entrer chez vous par force , et commencent à
enfoncer la porte. a)

a Le cadi courut aussitôt lui-même ouvrir
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la patte, et demanda ce qu’on lui voulait. Sa
présence vénérable ne put inspirer du respect

à mes gens, qui lui dirent insolemment :
a Maudit cadi, chien de cadi , quel sujet avez.
vous d’assassiucr notre maître ? Que vous

a-t-il fait? n a Bonnes gens, leur répondit le
cadi, pourquoi aurais-je assassiné votre maî-

tre que je ne connais pas, et qui ne m’a point

offensé? Voilà ma maison ouverte à entrez ,

voyez , cherchez. a « Vous lui avez donné la

bastonnade, dit le barbier; j’ai entendu ses
cris il n’y a qu’un moment. n u Mais encore ,

répliqua le cadi, quelle offense m’a pu faire vo-

tre maître , pour m’avoir obligé à le maltraiter

comme vous le dites ? Est-ce qu’il est dans ma

maison? Et s’il y est , comment y est-il entré,

ou qui peut l’y avoir introduit? n a Vous ne

m’en ferez point accroire avec Votre grande

barbe, méchant cadi, repartit le barbier; je
sais bien ce que je dis. Votre fille aime notre
maître , et lui a donné rendez-vous dans Vo-

tre maison pendant la prière du midi. Vous
en avez sans doute été averti kwas êtes revenu
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chez vous , vous l’y avez surpris , et lui avez

fait donner la bastonnade par vos esclaves;
mais voœ n’aurez pas fait cette méchante ac-

tion impunément : le calife en sera informé ,

et en fera bonne et briève justice. Laissez-le
sortir, et nous le rendez tout à l’heure, sinon

nous allons entrer et vous l’arracher à votre

honte. a Il n’est pas besoin de tant parler,
reprit le cadi, nide faire un si grand éclat :
si ce que v0us dites est vrai, vous n’avez qu’à

entrer le chercher, je vous donne la permis-
sion. n Le cadi n’eut pas achevé ces mots, que

que le barbier et mes gens se jetèrent dans la

maison comme des furieux, et se mirent à me

chercher partout..... a
Scheherazade, en cet endroit, ayant aperçu

le jour, cessa de parler. Scbahriar se leva en
riant du zèle indiscret du barbier, et fort cu-
rieux de savoir ce qui s’était passé dans la

maison du cadi, et par quel accident le jeune
homme pouvait être devenu boiteux. La sul-
tane Satislit sa curiosité le lendemain, et ne!

prit la parole (lins ces termes :
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La tailleur continua de raconter au sultan
dé ngar l’histoire qu’il avait commencée.

a Sire, dibil, le jeune boiteux poursuivit -
ainsi :
I « Comme j’avais entendu tout ce que le har-

bier avait dit au cadi, je cherchai un endroit
pour me cacher. Je n’en trouvai point d’au-

tre qu’un grand, coEre vide, où me jetai

a: que fermai au: moi. Le barbier, après
avoir fureté partout, ne manqua pas de venir
dans la chambre on j’étais. Il s’approcha du

coffre, Pourris, et dès qu’il n’eut aperçu , le

prit, le chargea sur sa tôle et remporta; il
descendit d’nmscalier assez haut dans une cour

qu’il traversa promptement ,0: enfin il gagna

la porte de la me. badant qu’il un portait,
le coffre vint par malheur à s’ouvrir , et alors ,

ne pouvait soumit la honte d’être exposé aux

l7.
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regards et aux huées de la populace qui nous

suivait, je me lançai dans la rue avec tant de
précipitaüon, que je me blessai à la jambe,

de manière que je suis demeuré boiteux de-

puis ce temps-là. Je ne sentis pas d’abord tout,

mon mal, et ne laissai pas de me relever pour
me dérober à la risée du peuple par.une
prompte fuite. Je lui jetai même des poignées

d’or et d’argent dont ma bourse était pleine;

et tandis qu’il s’occupait à les ramasser, je

m’êchappai en enfilant des rues détournées.

Mais le maudit barbier, profitant de la ruse
dont je m’étais servi pour me débarrasser de

la foule, me suivit sans me perdre de vue, en
me criant de toute sa force : a Arrêtez, sei-
gneur! pourquoi courezwous si vite? Si vous
saviez combien j’ai’éte’ afllige’ du mauvais trai-

tement que le cadi vous a fait, à vous qui êtes
si généreux, et à qui nous avons tant d’obliga-

tions , mes amis et moi l Ne vous l’avais-je pas

biendit, que Vous exposiez votre vie par votre
obbination à ne Vouloir pas que je vous accom-

pagnasse? Voilà ce qui vous est arrivé par
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Votre faute; et si de mon côté je ne m’étais pas

obstiné à vous “ivre pour voir où vous alliez ,

que seriez-vous devenu? Où allez-vous donc ,
seigneur? attendez-moi. a»

a C’est ainsi que le malheureux barbier par-

lait tout haut dans la rue. Il ne se contentait
pas d’avoir causé un si grand scandale dans le

quartier du cadi, il voulait encore que toute
la ville en eût connaissance. Dans la rage où
j’étais , j’avais envie de l’attendre pour l’étran-

gler; mais je n’aurais fait par-la que rendre

ma confusion plus éclatante. Je pris un autre
parti: comme je m’aperçus que sa voix me

livrait en spectacle à une infinité de gens qui

paraissaient aux portes ou aux fenêtres; ou
qui s’arrêtaient dans les rues pour me regar-

der, j’entrai dans un khan dont le concierge
m’était connu. Je le trouvai à la porte, où le

bruit l’avait attiré. a: Au nom de Dieu, lui
dis-je, faites-moi la grâce d’empêcher que ce

furieux n’entre ici après moi. n Il me le promit

et me tint parole; mais ce ne fut pas sans
peine : car l’obstiné barbier voulait entrer
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malgré lui, et ne se retira qu’après lui avoir

dit mille injures; et jusqu’à c’qu’il En rentré

dans sa maison, il ne cessa d’engérer à tous

ceux qu’il rencontrait le grand service qu’il

prétendait m’avoir rendu. j t
« Voilà comme je me délivrai d’un homme

si fatiguaht. A près cela, le concierge me pria de

lui apprendre mon aventure. Je la lui racontai.
Ensuite je le priai à mon tout de me prêter unw

appartement jusqu’à ce que je fusse guéri. a. Sein

gncur , me dit-il, ne seriez-vous pas plus com--

adentent chez vous ? u a Je ne veux point y
«tourner, lui répondis-je : ce détestable bar--

hier ne magnerait pas de m’y venir trouver;
j’en serais tous les jours obsédé», et je mour-

rais à la fiu de chagrin de l’avoir incessant-A

ment devant les yeux. D’ailleurs , après ce
qui m’est arrivé aujourd’hui, ne puis me.

résoudreà demeurer davantage en cette ville.

Je prétends aller où ma mauvaise fortune me

voudra conduire. a Effectivement, dès que je
fus guéri, je pris tout l” argent dont je crus

avoir besoin pour voyager, ct du reste de mon
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ien j’en fis une donation à mes parens.

a Je partis donc de Bagdad , seigneurs , et
r suis venu jusqu’ici. avais lieu d’espérer que

a ne rencontrerais point ce pernicieux barbier
lans un pays si éloigné du mien; et cependant

e le trouve parmi vous. Ne soyez donc pas
.nrpris de l’empressement que j’ai à me reti-

’er. Vous jugez bien de la peine que me doit

aire la vue d’un homme qui est cause que je
mis boiteux, et réduit à la triste nécessité de vi-

vre éloigné de mes pareils , de mes amis et de

ma patrie. n En achevant ces paroles, le jeune
boiteux se leva et sortit. Le maître de la mai-

son le conduisitjusqu’à la porte, en lui témoi-

gnant le déplaisir qu’il avait de lui avoir jdon-

né , quoiqu’innocemment, un si grand sujet de

mortilication.
Quandle jeune homme fut parti , continua

le tailleur , nous demeurâmes tous fort étonnés

de son histoire. Nous jetâmes les yeux sur le
barbier , et dîmes qu’il avait tort, si. ce que

nous venions d’entendre était véritable. a Mes-

sieurs, nous répondit-il en levant la tête qu’il
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avait toujours tenue baissée jusqu’alors , le

silence que j’ai gardé pendant que ce jeune

homme vous a entretenus , vous doit être un
témoignage qu’il ne nous a rien avancé dont je

ne demeure d’accord. Mais quoi qu’il vous ait

pu dire, je soutiens que j’ai dû faire ce que j’ai

fait : je vous en rends juges vous-mêmes. Ne
s’était-il pas jeté dans le péril? et sans mon se-

cours, cn serait-il sorti si heureusement? Il
est bien heureux d’en être quitte pour une
jambe incommodée. Ne me suis-je pas exposé

à un plus grand danger pour le tirer d’une
maison où je m’imaginais qu’on le maltraitait?

A-t-il raison de se plaindre de moi, et de
me dire des injures si atroces ? Voilà ce
qu’on gagne à servir des gens ingrats. Il m’ac-

cuse d’être un babillard; c’est une pure ca-

lomnie : de sept frères que nous étions, je suis

celui qui parle le moins et qui ai le plus d’es-

prit en partage. Pour vous en faire convenir,
seigneurs, je n’ai qu’à vous conter .mon his-

toire et la leur. Honorez-moi , je vous prie, de

votre attention.
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HISTOIRE

DU BARBIER.

u Sou s le règne du calife Mostanser Bil-

lh, prime si fameux par ses immenses libéra-
ités envers les pauvres, dix voleurs obsédaient

es chemins des environs de Bagdad , et fai-
aient depuis long-temps des vols et des cruau-
e’s inouies. Le calife, averti d’un si grand dé-

ordrc , fit venir le juge de police quelques
ours avant la fête du Baïram, et lui ordonna,

Bus peine de la vie, de les lui amener tous

lix. U a D
Scheberazade ceSSa de parler en cet endroit,

pour avertir le Sultan des Indes que le jour
commençait à paraître. Ce prince se leva , et

la nuit Shivante , la sultane reprit son discours
de cette manière a
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a Le juge de police, continua le barbier,
fit ses diligences ct mit tant de monde en cam-n

pagne , que les dix voleurs furent pris le pro-
pre jour du Baïram. Je me promenais alors
sur le bord du Tigre ; vis dix hommes assez
richement habillés, qui s’embarquaient dans

un bateau. J’aurais connu que c’étaient des

voleurs pour peu que j’eusse fait attention aux

gardes qui les accompagnaient; mais je ne re-
gardai qu’eux; et prévenu que c’étaient des

gens qui allaient se réjouir et passer la fête en

festin , feutrai dans le bateau pâle-mêle avec
eux sans dire mot, dans l’espérance qu’ils vou«

draient bien me souffrir dans leur compagnie.
Nous descendîmes le Tigre, et l’on nous fi:

aborder devant le palais du calife. J’eus le
temps de rentrer en moi-même et de m’aper-

cevoir que j’avais mal jugé d’eux. Au sortir du
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bateau , ’uous fûmes environnés d’ une nouvelle

treupe de gardes du juge de police , qui nous
lièrent et nous menèrent devant le calife. Je

me laissai lier comme les mures sans rien dire:
lue n’eût.“ servi de parler et de faire quelque

résistance ? (l’eût été le moyen de me faire mal-

;raiter par les grades qui ne n’auraient pas
Écoulé; car ce sont des brutaux qui n’enten-

lent point raison. J’étais avec des voleurs;
z’e’tait assez pour leur faire croire que j’en de-

mis être un.

u Dès que nous fûmes devant le calife, il
“donna le châtiment de ces dix scélérats. u

n Qu’on coupe, ditoil , la tête aces dix voleurs. a.

Lussitôt le bourreau nous rangea sur une file à

a portée de sa nain, et par bonheur je me
rouai le dernier. Il coupa la tête aux (11’va-

eurs , en commençant par le premier; et quand
l vint à moi, il s’arrêta. Le calife Voyant que

a bourreau ne me frappait pas , se mit en co-
ëre: a: Ne t’ai-je pas commandé , lui dit-il ,

Le couper la rêne à dix voleurs? Pourquoi ne
n coupes-tu qu’à neuf 2’ u a Commandeur des

m. 18
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croyans , répondit le bourreau, Dieu me garde
de n’avoir pas exécuté l’ordre de votre ma-

jesté ivoilà dix corps par terre et autant de
têtes que j’ai covpées; elle peut les faire comp-

ter. u Lorsque le calife eut vu lui-même que le

bourreau disait vrai, il me regarda avec éton-

nement; et ne me trouvant pas la physionomie
d’un voleur : a Bon vieillard, me dit-il , par

quelle aventure vous trouvez-vous mêlé avec

des misérables qui ont mérité mille morts P Je

lui répondis : « Commandeur des croyans , je

vais vous faire un aveu véritable. J’ai vu ce

matin entrer dans un bateau ces dix person-
nes , dont le châtiment vient de faire éclater la

justice de votre majesté; je me suis embarqué

avec eux, persuadé que c’étaient des gens qui

allaient se régaler ensemble pour célébrer ce

jour, qui est le plus célèbre de notre religion. a

a Le calife ne put s’empêcher de rire de
mon aventure; et tout au contraire de ce jeune

boiteux qui me traite. de babillard , il admira
ma discrétion et ma contenance à garder le si-

lence. « Commandeur des eroyans , lui disvje ,
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que votre majesté ne s’étonne pas si je me suis

tu dans une occasion qui aurait excité la dé-

mangeaison de parler à un autre. Je fais une
profession particulière de me taire; et c’est.

par cette vertu que je me suis acquis le titre
glorieux de silencieux. C’est ainsi qu’on m’ap-

pelle pour me distinguer de sixfrères que j’eus.

C’est le fruit que j’ai tiré de ma philosophie;

enfin cette vertu fait toute na gloire et tout
mon bonheur. n

a J’ai bien de la joie , me dit le calife en

souriant, qu’on vous ait donné un titre dont

vous faites un si bel usage. Mais apprenez-moi
quelle sorte de gens étaient vos frères; vous

ressemblaient-ils 7 n c En aucune manière , lui

repartis-je; ils étaient tous plus babillards les
uns que les autres; et quant àla figure, il y avait

encore grande différence entre eux et moi : le

premier était bossn ; le second, brèche-dent;

le troisième , borgne; le quatrième , aveugle;

le cinquième avait les oreilles coupées; et le

sixième les lèvres fendues. Il leur est arrivé

des aventures qui vous feraient juger de leurs
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caractères , si j’avais l’honneur de les raconter à

votre majesté. a! Comme il me parut que le ca-

life ne demandait pas mieux que de les enten-
dre , ie poursuivis sans attendre son ordre :

HISTOIRÈ

n U PREMIER EBÈRE au 131113123.

Sur. , lui dis-ie , molli frère aîné, qui s’ap-

pelait Bacbouc* bossu , (fait tailleur de pro-
fessiou. Au sortir de son apprentissage, il loua
une boutique visé-Vis d’un moulin ; et comme

il n’avaitpoht mon: fait de pratiques , il avait

bien de la peine à vivre de son travail. Le meu-

nier ’au contraire était fort ânon aise, et pos-

sédait une très-belle femme» Un jonc , mon

frère, en travaillant dans sa boutique , leva la
tête, et aperçntà une fenêtre du moulin la meu-

nière qui regardait dans la me. Il la trouva si
belle, qu’il en fauchante. Pour lameunièn,

elle ne fit nulle attention à lui; elle feula sa
fenêtre, et ne parut plus de tout le jour. Ce-
pendant le pauvre tailleur ne fil. alme chose
que lever les yeux vers le moulin en travaillant.
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[l se piqua les doigts plus d’une fois , et son

:ravail d’ece jour-là ne fut pas trop régulier.

Sur le soir, lorsqu’il fallut fermer sa bouti-
que, il eut de la peine à s’y résoudre, parce

[u’il espérait toujours que la meunière se fe-

rait voir encore; mais enfin il fut obligé de la

’ermer et de se retirer à sa petite maison, où

l passa une fort! maise nuit. Beau-rai: qu’il
s’en leva plus matin , et qu’impatient de revoir

a maîtresse, il volte vers sa boutique. Il ne
fut pas plus heureux que le jour précédent z la

Manière ne parut qu’un moment de toute la

alunée; mais ce moment ache“ de le rendre

a plus amoureux de tous les hommes. Le troi-.

ième jour , il en: sujet d’être plus content que

as (leur autres. La meunière jeta les yeux sur
si: par hasard r et: h surprit. dans une attention
r13. considérer, qui lui fit connaître ce qui se

tassait dans son cœur...... a

Le jour qui paraissait obligea Scbehcrazade
l’interrompre son récit en cet endroit. Elle en

eprit le fil la nuit suivante , et dit au sultan
les Indes.
l

l

l

18.
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SIRE, le barbier continuant l’histoire de son

frère aîné : aa Commandeur des croyans , poursuivit-il, f
en parlant toujours au calife Mostanser Billah ,
vous saurez que la meunière n’eut pas plus tôt

pénétré les sentimens de monifrère , qu’au lieu

de s’en fâcher , elle résolut de s’en divertir.

Elle le regarda d’un air riant; mon frère la re-

garda (le même, mais d’une manière si plai-

sante , que la meunière referma la fenêtre au

plus vite , de peur de faire un éclat de tire qui l
fît connaître à mon frère qu’elle le trouvait ri-

dicule. L’innocent Bacbouc interpréta cette ac-

tion à son avantage, et ne manqua pas de se
flatter qu’on l’avait vu avec plaisir.

u La meunière prit donc la résolution dei

se réjouir de mon frère. Elle avait une pièc
d’une assez belle étoffe dont il y aVait déj’
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long-temps qu’elle voulait se faire un habit.

I Elle l’enveloppa dans un beau mouchoir de

broderie de soie, et la lui envoya. par une
jeune esclave qu’elle avait. L’esclave , bien

instruite , vint à la boutique du tailleur : n Ma
maîtresse vous salue , lui dit-elle , et vous prie

de lui faire un habit de la pièce d’étoffe que

. je vous apporte, sur le modèle de celui qu’elle

vous envoie en même temps; elle change sou-

vent (l’habit, et c’est une pratique dont vous

serez très-content. n Mon frère ne douta plus

- que la meunière fût amoureuse de lui. Il crut
qu’elle ne lui envoyait du travail, immédiate-

ment après ce qui s’était passé entre elle et lui,

qu’afin de lui marquer qu’elle avait lu dans le

fond de son cœur, et de l’assurer du progrès

’ qu’il avait fait dans le sien. Prévenir de cette

bonne opinion , il chargea l’esclave de dire à

sa maîtresse qu’il allait tout quitter pour elle,

et que l’habit serait prêt pour le lendemain

matin. En effet , il y traVailla avec tant (le dili-

gence , qu’il l’acbeva le même jour. .

n Le lendemain la jeune esclave vint voir
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si l’habit était fait. Baebouc le lui donna bien

plié, en lui disant : a J’ai trop d’intérêt de

contenter sans maîtresse, peut avoir négligé

son habit; je veux l’engager, par ma diligence,

à ne se servir désormais que de moi. n La
jeune esclave fit quelques pas pour s’en aller;

puis, se retournant, elle dit tout bas à mon
frère : « A propos, j’oubliais de m’acquitter

d’une commissiez: qu’on m’a donnée : un

maîtresse m’a chargée devons faire ses com»

plimens, et de vous demande: comment vous
avez passé la nuit; pour elle , la pauvre femme,

elle vous aime si fort“, qu’elle n’en a Pas-

dormi. a! a Ditesrlui, répondit avec tampon
mon benêt de frère, que j’ai pour elle une pas,

Sion si violente, qu’il y a quatre nuits que je
n’ai fermé l’œil. a» Après ce compliment de la

part de la meunière, il au]: devoir se flatter
qu’elle ne le laisserait pas languir dans l’at-

tente de ses faveurs.
« Il n’y avait pas un quart-d’heure quel’ ç

clave avait quitté mon frère, lorsqu’il la vit

revenir avec une pièce de Salin. « Ma maîtresse ,

à
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ni dit-elle , est très-satisfaite de son habit , il
ni va le mieux du monde; mais comme il est
irèsbeau , et qn’ elle ne le veut porter qu’avec

un caleçon neuf, elle vous prie de lui en faire
un au plus tôt de cette pièce du satin. a a Cela

surliât , répondit Baehouc, il sera fait aujour.

d’bui avant que je sorte de ma boutique fvous
n’avez qu’à le venir prendre surlia [in du jour. n

La meunière se montra souvent à sa fenêtre ,

et prodigua les charma à mon frère pour lui

donner du courage: Il faisait beau le voir tra-
vailler. Le caleçon En! bientôt fait. L’esclave

le vint prendre, mais elle n’apporta au tailleur
ni l’argent qu’il avait déboursé pour les «mon»

pagnemens de l’habit et du caleçon, ni du quoi

lui payer la façon de l’un et de l’autre. Cepen-

dant ce malheureux amant qu’on amusait, et
qui ne s’en apercevait pas, n’avait rien mangé

de tout ce jour-là, et fut obligé d’emprunter

quelques pièces de monnaie pour acheter de
quoi souper. Le gour suivant, des qu’il fut ar-

rivé à sa boutique, la jeune esclave vint lui

dire que le meunier souhaitait de lui parler.
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n Ma maîtresse, ajouta-belle , lui a (lit tant de

bien de vous en lui montrant votre ouvrage ,
qu’il veut aussi que vous travailliez pour lui.

Elle l’a fait exprès, afin que la liaison qu’elle

Veut former entre lui et vous, serve à faire
réussir ce que vous désirez également l’un et

l’aulæ. Mon frère se laissa persuader, et alla

au moulin avec l’esclave. Le meunier le reçut

fort bien, et lui présentant une pièce de toile :

u J’ai besoin de chemises , lui dit-il, voilà de

la toilé ; je voudrais bien que vous m’en [issiez

vingt ; s’il y a du reste, vous me le rendrez... n

Scheherazade, frappée tout-à-coup par la
clarté du jour qui commençait à éclairer l’ap-

partement de Schahriar, se tut en achevant
ces dernières paroles. [a nuit suivante, elle
poursuivit ainsi l’histoire de Bacbouc :
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a MON frère, continua le barbier, eut du
travail pour cinq ou six jours à faire vingt
chemises pour le meunier, qui lui donna en-
suite une autre pièce de toile pour en. faire
autant de caleçons. Lorsqu’ils furent achevés ,

Bacbouc les porta au meunier, qui lui demanda
ce qu’il lui fallait pour sa peine. Sur quoi mon

frère dit qu’il se contenterait de vingt dragmes

d’argent. Le meunier appela aussitôt la jeune

esclave, et lui dit d’apporter son trébuchet

pour voir si la monnaie qu’il allait donner
était de poids. L’escla’ve, qui avait le mot,

regarda mon frère en colère , pourlui marquer
qu’il allait tout gâter s’il recevait de l’argent.

Il se le tint pour dit; il refusa d’en prendre,
quoiqu’il en eût besoin et qu’il en eût emprunté

pour acheter le fil dont il avait cousu les che-
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mises et les caleçons. Au sortir de chez le meu-

nier, il vint me prier de lui prêter de quoi
vivre , en me disant qu’on ne le payait pas. Je

lui donnai quelques monnaies que j’avais dans

ma bourse, et cela le fit subsister durant quel-
ques jours: il est vrai qu’il ne vivait que (le
bouillie, et qu’encore n’en mangeait-il pas tout

son saoul.

« Un jour il entra chez le meunier, qui
était acoupé à faire alÏer son moulin, et qui ,

croyant qu’il venait demander de l’argent, lui

en offrit; mais la jeune esclave, qui était pré-

sente, lui fit encore un signe qui l’empêche:

d’en accepter, et le fit répondre au meunier

qu’il ne venait pas pour cela, mais seulement
pour s’informer de sa santé. Le meunier l’en

remercia, et lui donna une robe de dessus à
faire. Bacbouc la lui rapporta le lendemain.
Le meunier tira sa bourse; la jeune esclave ne

üt en ce moment que regarder mon frère:
a Voisin, ditvil au meunier, rien ne presse;
nous compterons une autre fois. a) Ainsi, cette ’

pauvre dupe se retira dans sa boutique avec



                                                                     

CONTES sans. 217
trois grandes maladies , c’est-à-dirc amoureux,

aITamé, et sans argent.

a La meunière était avare et méchante; elle

ne se contenta pas d’avoir frustré mon frère

île ce qui lui était dû, elle excita son mari à

tirer vengeance de l’amour qu’il avait pour

elle; et voici comme ils s’y prirent. Le mon-

nier invita Bacbouc un soir à souper, et après
l’avoir assez mal régalé, il lui dit : a Frère, il

est trop tard pour vous retirer chez vous , de-
meuriez ici. n En Parlant de cette sorte, i! le
mena dans un endroit où il y aVait un lit. Il
le laissa là, et se retira avec sa femme dans le

lieu où ils avaient coutume de. coucher. Au
milieu (le la nuit, le meunier vint trouver mon
frère : (t Voisin , lui dit-il, dormezcvous? Ma
mule est malade , et j’ai bien du blé à moudre;

vous me feriez beaucoup de plaisir si vous vou-

liez tourner le moulin à sa place. v Bai-bouc,
[mur lui marquer qu’il était homme de bonne

volonté, lui répondit qu’il était prêt à lui ren-

dre ce servzce, qu’on n’avait-seulement qu’à

lui montrer comment il fallait faire. Alors le

m. 19
T W“ en. N
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meunier l’attacha par le milieu du corps de
même qu’une mule, pour faire tourner le mou-

lin; et lui donnant ensuite un grand coup de
fouet sur les reins : a Marchez, voisin, lui
dit-il. n a: Hé l pourquoi me frappez-vous? lui

dit mon frère. n c: C’est pour vous encourager,

répondit le meunier, car sans cela, ma mule

ne marche pas. au Bacbouc fut étonné de ce

traitement; néanmoins il n’osa s’en plaindre.

Quand il eut fait cinq ou si: tours , il voulut
se reposer; mais le meunier lui donna une dou-
zaine de coups de fouet bien appliqués , en lui

disant : «s Courage, voisin, ne vous arrêtez

pas, je vous.en prie; il faut marcher sans
prendre haleine; autrement VOUS gâteriez ma

farine..... p
a Scheherazade cessa de parler en cet endroit,

parce qu’elle vit qu’il était jour. Le lendemain,

i elle reprit son discours de cette sorte :
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a: LE meunier obligea mon frère à tourner

ainsi le moulin pendant le reste de la nuit,
continua le barbier. A la pointe du jour, il le
laissa sans le détacher, et se retira à la cham-

bre de sa femme. Bacbouc demeura quelque
temps en cet état. A la (in, la jeune esclave
vint, qui le détacha. « Ali! que nous vous

avons plaint, ma bonne maîtresse et moi!
s’écria la perfide; nous n’avons aucune part

au mauvais tour queson mari vous a joué. u
Le malheureux Bacbouc ne lui répondit rien ,
tant il e’tait fatigué et moulu de coups; mais

il regagna sa maison, en prenant la ferme ré-
solution de ne plus songer à la meunière.

a: Le récit de cette histoire, poursuivit le

barbier , fit rire le calife. c Allez, me dit-il,
retournez chez vous; on va vous donner quela

que chose de ma part pour vous consoler
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d’avoir manqué le régal auquel vous vous at-

tendiez. n a Commandeur des croyans , repris-

. je, je supplie votre maieste’ de trouver bon
que je ne reçoive rien qu’après lui avoir ra-

conté l’histoire de mes. autres frères. au Le ca-

life m’ayant témoigné par son silence qu’il

était disposé à m’écouter, je continuai en ces

termes:

HISTOIRE

DU secoua FRÈRE ou nama.

« MON second frère , qui s’appelait Bakba-

rab le Brèche-dent, marchant un jour par la

ville , rencontra une vieille dans une me
écartée. Elle l’aborda. « J’ai, lui dit-elle, un

mot à vous dire; je vous prie de vous arrêter

un moment. v Il s’arrêta, en lui demandant

ce qu’elle lui voulait. a Si vous avez le temps

de venir avec moi, reprit-elle, je vous mène-
rai dans un palais magnifique, où vous verrez
une dame plus belle que le jour ; elle vous re-

cevra avec linguaux!) de plaisir, et vous pré-
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sentera la collation avec d’excellent vil : il
n’est pas besoin de vous en dire davantage. a:

a. Ce que vous me dites est-il bien vrai? ré-

pliqua mon frère. u (Je ne suis pas une men-

teuse, repartit la vieille; je ne vous propose
rien qui ne soit véritable. Mais écoutez ce que

j’exige de vous : il faut que .vous soyez sage ,

que vous parliez peu, et que vous ayez une
complaisance infinie-» Bakbarah ayant ac-
cepté la condiùion, elle marcha devant, et il

la suivit. Ils arrivèrent à la porte (Y un grand
palais, ou il y avait beaucoup d’officiers et de

domestiques. Quelques-uns voulurent arrêter
mon frère; mais la vieille ne leur eut pas plus
tôt parlé, qu’ils le laissèrent passer. Alors elle

se retourna vers mon frère, et lui dit: a Sou-

venez-vous au moins que la jeune dame chez
qui je vous amène, aime la douceur et la. re- l
tenue : elle ne veut pas qu’on la contredise. Si

vous la contentez on cela , vous pouvez comp-
ter que vous obtiendrez d’elle ce que vous vou-

drez. » Bakbarah la remercia (le cet avis, et
promit- d’en profiler.

19.

“si
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a Elle le lit entrer dans un bel appartement.

C’était un grand bâtiment en carré, qui répon-

dait à la magnificence du palais; une galerie
régnait à l’entour , et l’on voyait au milieu un

très-beau jardin. La vieille le (il asseoir sur un

sofa bien garni, et lui dit d’attendre un mo-
ment, qu’elle allait avertir de son arrivée la

jeune dame. l
a Mon frère, qui n’était jamais entré dans

un lieu si superbe, se mit à considérer toutes
les beautés qui s’offraient à sa vue; et jugeant

de sa bonne fortune par la magnificence qu’il

voyait, il avait de la peine à contenir sa joie.
Il entendit bientôt un grand bruit , qui était

causé par une troupe d’esclaves enjouées, qui

vinrent à lui en faisant des éclats de rire , et il

aperçut au milieu d’elles une jeune dame d’une

beauté extraordinaire, qui se faisait aisément

reconnaître pour leur maîtresse , par les égards

qu’on avait pour elle. Bakbarah qui s’était at -

tendu à un entretien particulier avec la dame,

fut extrêmement surpris de la voir arriver en

si bonne compagnie. Cependant les esclaves
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iront un air sérieux en s’approchant de lui,

lorsque la jeune dame fut près du sofa , mon
re , qui s’était levé , lui fit une profonde ré-

rence. Elle prit la place d’honneur; et puis ,

yant prié de se remettre à la sienne , elle lui

: d’un tan riant : a Je suis ravie de vous
ir , et je vous souhaite tout le bien que vous
uVezodésirerr» a Madame, répondit Bak-

rab, je ne puisien souhaiter un plus grand.
e l’honneur que j’ai (le paraître devant vous.»

l1 me semble que vous êtes (le bonne hu-
:ur , répliqua-Mlle , et que vous voudrez
an que nous passions le temps agréablement
semble. a»

a Elle commanda aussitôt que l’on servît la

llation. En même temps on couvrit une table

plusieurs corbeilles de fruits et de canfitu-
s. Elle se mit à table avec les esclaves et mon
:re. Comme il était placé vis-ànvis d’elle,

and il ouvrait la bouche pour manger, elle
percevait qu’il était brèche-dent , et elle le

sait remarquer aux esclaves, qui en riaient
r tout leur cœur avec elle. Bakbarah, qui de
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temps en temps levait la tête pour la regarder:
et qui la voyait ripe, s’imagine que c’était de

la joie qu’elle avait de sa venue; et se flatta

que bientôt elle. écarterait ses esclaves pour

rester avec lui sans témoins. Elle jugea bien

qu’ilavait cette pensée, et prenant plaisir â

l’entretenir dans une erreur “si agréable, elle

lui dit des douceurs, et lui prèsenfa de sa
propre main de tout ce qu’il. yavait de meilleur.

a La collation achevée, on Se leva de table.

Dix esclaves prirent (les instrumens , et com-
mencèrent à jouer et à chanter; d’autres se

mirent à danser. Mon frère, pour faire Ya-
gre’able, dansa aussi, et la jeune dame s’en

mêla; Après même qu’on eut dansé quelque

temps, ou s’assit pour prendre haleine. La

jeune dame se il: donner un verre de vin, el
regarda mon frère en souriant, pour lui max-
quer qu’elle allait boire à sa santé. Il se leva

et demeura debout pendant qu’elle but, Lors.

qu’elle eut bu , au lieu de rendre le verre , elle

le lit remplir, et le présenta. à mon frère, 3511:

qu’il lui fît ratson.... »
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Schchcrazade voulait poursuivre son récit;

lais , remarquant qu’il était jour , elle cessa de

aller. La nuit suivante elle reprit la parole,
t dit au sultan des Indes.

vWîdÏWïI/WMWVQAAŒ WWd“ VI“! “S “v
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SIRE , le barbier continuant l’histoire de

lakbarah :
a Mon itère, dit-il , prit le verre dela main

le la jeune dame en la lui baisant, et but âc-
)out, en reconnaissance de la faveur qu’elle

ui avait faite. Ensuite la jeune dame le (il as-
Leoir auprès d’elle , et commença de le cares-

ser. Elle lui passa la main derrière la tête, en

ni donnant de temps en temps de petits souf-
lels. Ravi de ces faveurs , il s’estimant le plus

acineux homme du monde; il était tenté de

aadincr aussi avec cette charmante personne ,
mais il n’osait prendre cette liberté devant

tant d’esclaves qui avaient les yeux sur lui, et
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qui ne cessaient de rire de ce badinage. La jeune

dame continua de lui donner de petits soufflets,
et à la [in lui en appliqua un si rudement, qu’il

en fut scandalisé. Il en rougit, et se leva pour
s’éloigner d’une si rudejoueuse. Alors la vieille

qui l’avait amené, le regarda d’une manière,

qui lui fit connaître qu’il avait tort, et qu’il ne

se s’ouvenait pas de l’avis qu’elle lui avait

, donné d’avoir de la complaisance. Il reconnut

sa faute; et pour la réparer , il se rapprocha
de la jeune dame , en feignant qu’il ne s’en était

pas éloigné par mauVaise humeur. Elle le tira

par le bras , le lit encore asseoir auprès d’elle,

et continua de lui faire mille caresses mali-
cieuses. Ses esclaves , qui ne cherchaient qu’à

la divertir, se mirent de la partie: l’une don-

nait au pauvre Bakbarah des nasardes de loute
sa force; l’autre lui tirait les oreilles à les lui

arracher , et d’autres enfin lui appliquaient des

soumets qui passaient la raillerie. Mon frère
souffrait tout cela avec une patience admirable;

il affectait même un air gai; et regardant la
vieille avec un souris forcé : Vous l’avez bien
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t, disait-il , que je trouverais une dame toute

mue , toute agréable, toute charmante l Que

vous ai d’obligations! n on Ce n’est rien en-

tre que cela, lui répondit la vieille; laissez

ire , vous verrez bien autre chose. n La
une dame prit alors la parole , et dit à mon
ère : a: Vous êtes un brave homme : je suis

Lvie de trouver en vous tant de douceur et
.nt de complaisance pour mes petits caprices,

; une humeur si conforme à la mienne. n
Madame , repartit Bakbarah, charmé de ces

iscours, ie ne suis plus à moi, je suis tout à

eus, et vous pouvez a votre gré disposer de
toi. u a Que Vouslyme faites de plaisir! répli-

ua la dame , en me marquant tant de soumis-r

ion. Je suis contente de vous , et je veux que
ous le soyez aussi de moi. Qu’on luitapporte,

jouta-t;elle , le parfum et l’eau de rose. n A

es mots , deux esclaves se détachèrent , et re-

lurent bientôt après , l’une avec une casse-

:tte (l’argent où il y avait du bois d’aloës le

alus exquis, dont elle le parfuma , et l’autre .
vsc de l’eau de rose qu’elle lui jeta au visage



                                                                     

228 LES un.“ 11T UNE murs ,
et dans les mains. Mon frère ne se possédai!

pas , tant il était aise de se voir traiter si boa
notablement.

« Après cette cérémonie , la jeune dame

commanda aux esclaves qui avaient déjà joue

des instmmens et chanté , de recommencer

leurs concerts. Elles obéirent; et pendant ce
temps-là, la dame appela une autre esclave , d
lui ordonna d’emmener mon frère avec elle,

en lui disant : « F aires-lui ce que vous Savez ;
et quand’vous aurez achevé, ramenez-lamois

Bakbarah, quientenclit ce! ordre,se leva promp-
tement, et s’approchant de le vieille qui s’était

aussi leve’e pour accompagner l’esciave et lui,

il la pria de lui dire ce qu’on lui voulait faire.

a C’est que notre maîtresse est carieuse, lui ré-

pondit tout bas la vieille : elle souhaite de voit
comment vous seriez fait déguisé en femme; et

cette esclave quia ordre de vous mener avec elle,

va vous Peindre les sourcils, vous raser la mous-

tache et vous habiller en femme.» a On peut me
peindre les sourcils tant qu’on voudra , répliqua

mon frère, j’y consens, parce que je pourrai
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me laver ensuite; mais pour me faire raser,
vous voyez bien que je ne le dois pas souffrir :
comment oserais-je paraître après cela sans

moustache?» «Gardêz-vous de vous opposer

à ce que l’on exige de vous, reprit la vieille ,

vous gâteriez vos affaires , qui vont le mieux

du monde. On vous aime , on veut vous rendre

heureux; faut»il, pour une vilaine moustache ,
renoncer aux plus délicieuses faveurs qu’un

homme puisse obtenir? s Bakbarah se rendit
aux raisons de la vieille; et sans dire un seul
mot, il se laissa conduire par l’esclave dans

une chambre où on lui peignit les sourcils de
rouge. (Pu lui rasa la monstache; et l’on se mit

en devoir de lui raser aussi la barbe. La doci-
lité de mon frère ne peut aller jusque là :
a 0h l pour ce qui est de me barbe, s’écria-t-

il, je ne souffrirai point absolument qu’on me
la coupe. n L’esclave lui représenta qu’il était

inutile de lui avoir ôté sa moustache s’il ne

vonlait pas consentir qu’on lui rasât la barbe;

qu’un visage barbu ne convenait pas avec un
habillement de femme,.et qu’clie s’étonnai

m. 20
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qu’un homme qui était sur le point de possé-

der la plus belle personne de Bagdad , fit
quelque attention à sa barbe. Le vieille ajouta
au discours de l’esclave de nouvelles raisons ;

elle menaça mon frère de la disgrâce de la

jeune dame. Enfin elle lui dit tant de choses ,
qu’il se laissa faire tout de qu’on voulut.

e Lorsqu’il fut babillé en femme , on le ra-

mena devant la jeune dame, qui se prit si fort
à rire en le voyant, qu’elle se renversa sur le

sofa où elle était assise. Les esclaves en firent

autant en frappant, des mains , si bien que mon
frère demeura fort embarrassé de sa conte-

nance. La jeune dame se releva; et, sans cesser

de rire , lui dit : a Après la complaisance que

vous ava. en peur moi, j’aurais tort de ne pas

vous aimer de tout mon cœur; mais il faut que
vous fassiez encore une chose pour l’amour de

moi : c’est de danser comme vous voilà. n Il

obéit; et la jeune dame et ses esclaves dansè-

rent avec lui, en riant comme des folles. Après

qu’elles eurent danse: quelque temps, elles se

jetèrent toutes sur le misérable, et lui donnè-
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“eut tant de soumets, tant de coups de poings

:t de coups de pieds, qu’il en tomba par terre

aresque hors de lui-même. La vieille lui aiâa

1 se relever, pour ne pas lui donner le temps
le se fâcher du mauvais traitement qu’on ve-

nait de lui faire. u Consolez-vous , lui dit-elle
à l’oreille, vous êtes enfin arrivé au bout des

souHranccs , et vous allez en recevoir le
prix..... n

Le jour qui paraissait déjà, imposa silence

en cet endroit à la sultane Scheherazade. Elle

poursuivit ainsi la nuit suivante :

WWWWWCLXXlI° NUIT.

« LA vieille, dit le barbier, centinua de
parler à Bakbarah. a Il ne “us reste plus,
ajouta-belle, qu’une seule chose à faire, et ce

,n’est qu’une bagatelle. Vous saurez que me.

maîtresse a coutume , lorsqu’elle a un peu bu,

comme aujourd’hui, de ne se pas laisser zip-
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proeher par ceux qu’elle aime, qu’ils ne soient

nus en chemise. Quand ils sont en cet état,
elle prend un peu d’avantage, et se met à cou-

rir devant eux parla galerie et de chambre en
chambre , jusqu?) ce qu’ils l’aient attrapée.

C’est encore une de ses bizarreries. Quelque

avantage qu’elle puisse prendre, léger et dis-

pos comme vous êtes , vous aurez bientôt mis

la main sur elle. Mettez-vous donc vite en cbc-
mise; déshabillez-vous sans faire de façons. Ir

u Mon bon frère en avait trop fait pour
reculer. Il se déshabilla; et cependant la jeune

, dame se fit ôter sa robe, et demeura en jupon
pour courir plus légèrement. Lorsqu’ils furent

tous deux en état de commencer la course, la

jeune dame.prit un avantage d’environ vingt

pas, et se mit à courir d’une vitesse surpre-

nante. Mon frère la suivit de toute sa force,
non sans excite! les ris de toutes les esclaves
qui frappaient des mains. La jeune dame , au
lieu de perdre quelque chose de l’avantage
qu’elle avait pris d’abord , en gagnait encore sur

mon frère. Elle lui fit faire deux ou trois tours
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de galèrie , et puis enfila une longue allée obs-

cure , où elle se sauta par un détpur qui lui

était connu. Bakbarah , qui la suivait toujours ,
l’ayant perdue de vue dans l’allée, fut obligé

de courir moins vite à cause de l’obscurité. “Il

aperçut enfin une lumière, VerS’laquclle ayant

repris sa course , il sortit par une porte qui fut
fermée sur luiaussitôt. Imaginez-vous s’il eut

lieu d’être surpris de se trouve.” milieu d’une

me de corroyeuas. Ils ne le furent pas moins
debs voir en chemise , les yeux peints de rou-

ge, sans barbe et sans moustache. Ils con-
menacèrent à frapper des mains, à le huer , et

quelques-uns coururent après lui, et lui cin-
glèrent les fesses avec (les peaux. Ils l’arrêté-

rcnt: même, le mirent sur un âne qu’ils ren-

contrèrent par hasards, et le promenèrent par

la ville, exposé à la risée de toute la populace.

a Pour comble de malheur, en passant (le-
Vant la maison du juge de police, ce magistrat

l voulut savoir la cause de ce tumulte. Les cor-
. roycurs lui dirent qu’ils avaient vu sortir mon

frère , dans l’état où il était, par une porte de

20-
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l’appartement des femmes du grand-visir, qui

donnait sur leur rue. Là-dessus, le juge fit don-

ner au malheureux Bakbarah cent coups de’

bâton sur la plante des pieds, et le fit conduire

hors de la ville, avec défense d’y rentrer ja-

mais. ))
«Voilà, commandeur des croyans, dis-je

au calife Mostanser Billah , l’aventure de mon

second frère , âne je voulais raconter à votre

majesté. Il ne savait pas que les dames de nos

seigneurs les plus puissans se divertissent quel-
quefois à jouer de semblables’tours aux jeunes

gens qui sont assez sots pour donner dans de
semblables piéges.... u

Schcherazade fut obligée de s’arrêter en cet

endroit, à cause du jour qu’elle vit paraître.

La nuit suivante, elle reprit sa narration, et
dit au sultan des Indes ;

1.1.

i

l;
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a SIRE, le barbier, sans interrompre son
iiscours , passa à l’histoire de son troisième

frère. ’
î

s

HISTOIRE

DU TROISIÈME FRÈRE DU BARBIER.

a COMMANDEUR des croyans, dit-il au ca-

life , mon troisième frère , qui se nomme Bak-

bac, était aveugle , et sa mauvaise destinée
l’ayant réduit à la mendicité , il allait de por-

te en porte demander l’aumône. Il avait une si

grande habitude de marcher seul dans les rues,
qu’il n’avait pas besoin de conducteur. Il avait

coutume de frapper aux portes , et de ne pas
répondre qu’on ne lui eût ouvert. Un jour il

frappa à la porte d’une maison, le maître du

logis, qui était seul, s’écria : a Qui est la? »
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Mou frère ne répondit rien à ces paroles et
frappa une seconde fois. Le maître de la mai-
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,son eut beau demander encore qui était à la

porte, personne ne lui répondit. Il descend,
OuVre et demande à mon frère ce qu’il veut.

a Que vous me donniez quelque chose pour
l’amour de Dieu, lui dit Bakbac. n a: Vous
êtes aveugle, ce me Semble ? reprit le maître

de la maison. n a Hélas! oui, repartit mon
frère. » a Tendez la main , lui dit le maître.

Mon frère la lui préSenta, croyant aller rece-
’voir l’aumône; mais le maître la olui prit seu-

lement pour l’aider à monter jusqu’à sa cham-

bre. Bakbac s’imagiua que c’était pour le faire

manger avec lui, comme cela lui arrivait ail-
leurs asscz souvent. Quand ils furent tous deux
dans la chambre, le maître lui quitta la main,

se mil à sa Place , et lui demanda de nouveau
ce qu’il souhaitait. a Je vous ai déjà dit, lui

répondit Bakbac , que je vous demandais quel-

que ehosc’pour l’amour de Dieu. n a Ben a”

mangle, répliqua le maître , tout ce que je puis

faire pour vox s, c’est (le souhaiter que Dieu
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vous rende la vue. a a Vous pouviez bien me
dire cela à la porte, reprit mon frère , et m’é.

pargner la peine de monter. n a Et pourquoi,
innocent que vous êtes , ne répondez-vous pas

dès la première fois que vous frappez, et qu’on

vous demande qui est la ? D’où vient que vous

donnez la peine aux gens de vous aller ouvrir
quand on vous parle ? S» «Que voulez-vous

donc faire de moi? dit mon frère. a» a Je vous

le répète encore, répondit le maître, n’ai rien

à vous donner.» « Aidez-moi donc à descendre

comme vous m’avez aidé à monter,re’pliqua Bak-

hac. un a L’escalier est devant vous, repartit le

maître, descendez seul si vous voulez. au Mon

frère se mit à descendre; mais le pied venant
à lui manquer au milieu de l’escalier, il se fit ’

bien du mal aux reins et à la tête en glissant
jusqu’au bas. Il se releva avec assez de peine,

et sortit en se plaignant et en murmurant can-
tre le maître rie la maison, qui ne fi! que rire

de Minute.
«Œmme il sortait du logis , deux aveugles

de ses camarades , qui passaient, le reconnu-
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rent à sa voix. Ils s’arrêtèrent pour lui de-

mander ee qu’il avait. Il leur conta ce qui lui

était arrivé; et après leur avoir dit que toute

la journée il n’avait rien reçu : a Je vous con-

jure, ajouta-t-il , de m’accompagner jusque

chez moi , afinque je prenne devant vous quel-
que chose de l’argent que nous avons tous trois

en commun , pour m’acheter de quoi souper. a

Les deux aveugles y consentirent: il les em-
mena chez lui.

a Il faut remarquer que le maître de la mai-

son où mon frère avait été si maltraité , était

un voleur, homme naturellement adroit et ma-
licieux. Il entendit par sa fenêtre ce que Bak-

bac avait dit à ses camarades ; c’est pourquoi

il descendit, les suivit , et entra ayec eux dans“

une méchante maison où logeait mon frère.

Les aveugles s’étant assis , Bakbae dit : a Frè-

res , il faut, s’il vous plait , fermer la porte ,
et prendre garde s’il n’y a pas ici quelque

étranger avec nous. n A ces paroles, le geleur
fut fort embarrassé ; mais apercevaÜ une

corde qui se trouva par hasard attachée au
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plancher , il s’y prit et se soutint en l’air , pen-

dant que les aveugles fermèrent la porte, et
firent le tour (le la chambre en tâtant partout
avec leurs bâtons. Lorsque cela fut fait, et qu’ils

eurent repris leur place, il quitta la corde et
alla s’asseoir doucement près de mon frère ,

qui, se croyant seul avec les’aveugles, leur
dit : a Frères , comme vous m’avez fait dépo-

sitaire de l’argent que nous recevons depuis

long-temps tous trois , je veux vous faire voir
que je ne suis pas indigne de la confiance que
vous avez en moi. La dernière fois que nous
comptâmes, vous savez que nous avions dix
mille dragmes , et que nous les mîmes en dix

sacs : je vais vous montrer que je n’y ai pas
touché. » En disant cela , il mit la main à côté

de lui sous de vieilles hardes , tira les sacs l’un

après l’autre , et les donnant à ses cnmarades:

u Les voilà, poursuivit-il; vous pouvez juger
par leur pesanteur qU’ils sont encore en leur

entier; ou bien nous allons les compter si vans

souhaitez. a Ses camarades lui ayant répondu
qu’ils se fiaient bien à lui , il ouvrit un (les sacs
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et en tira dix dragmes ; les deux autres aveu-
gles en’tirèrent chacun autant. .

u Mon frère remit ensuite les dix sacs à leur

place; après quoi un des aveugles lui dit qu’il

n’était pas besoin qu’il dépensât rien ce. jour-

là pour son souper, qu’il avait assez de provi-

sions pour eux irois , parla charité des bonnes

gens. En même temps il Lira de son bissac du

pain, du fromage et quelques fruits, mit tout
cela sur une fable, et puis ils commencèrent à

manger. Le voleur qui émit à la droite de
mon frère, choisissait ce qu’il y avait de meil-

leur , et mangeait avec eux; mais quelque Pre-
caution qu’il pût prendre pour ne pas faire de

bruit , Bakhac l’entendit mâcher , et s’écria

aussitôt: a. Nous sommes perdus l il y a un
étranger avec nous I x En parlant de la sorte,

il étendit la main , et saisit le voleur par le c
bras; il se jeta sur lui en criant au voleur a et
en lui donnant de grands coups de poing. Les
autres aveugles se mirent à crier aussi «à frap-

per le voleur, qui, de son côté , se défendit le

mieux qu’il put. Comme il était fort et vigou-
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reux, et qu’il avait l’avantage de voir où il

adressait ses coups, il en portait de furieux
tantôt à l’un et tantôt à l’autre , quand il pou-

vait en avoir le liberté; et il criait au voleur

encore plus fort que ses ennemis. Les voisins
accoururent bientôt au bruit, enfoncèrent la
porte , et eurent bien de la peine à séparer les

combattans; mais enfin en étant venus à bout,
ils leur demandèrent le sujet de leur dilfe’rend.

a: Seigneurs, s’écria mon frère qui n’avait pas

quitté le voleur , cet homme que je tiens est un

voleur , qui est entré ici avec nous pour nous
enlever le peu d’argent que nous avons. au Le
Voleur , qui avait fermé les yeux d’abord qu’il

avait vu paraître les voisins , feignit d’âne

âveuglc, et dit alors : e Seigneurs, c’e.un

menteur; je vous jure, par le nom de Dieu et
par la vie du calife , que je suis leur associé,
et qu’ils refusent de me donner ma part légi-

time. Ils se sont tous trois mis contre moi, et
je demande justice. n Les voisins ne voulurent

pas se mêler de leur contestation , et les me-
nèrent tous quatre enjuge de’police.

III. . 21
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« Quand ils furent devant ce magistrat, le

voleur, sans attendre qu’on l’interrogcât , dit,

en contrefaisant toujours l’aveugle : a Sci-
gneur , puisque vous êtes commis pour admi-

nistrer la justice de la part du calife, dont
Dieu veuille faire prospérer la puissance , je
vous déclarerai que nous sommes également

criminels, mes trois camarades et moi. Mais
comme nous nous sommes engagés par ser-
ment à ne rien avouer que sous la bastonnade ,

si vous voulez savoir notre crime, vous n’avez
qu’à commander qu’on nous la donne , et qu’on

commence par moi. n Mon frère voulu par-
ler, mais on lui imposa silence. On mit le vo-
leur sous le bâton.... n

,ces mots, Schehcrazade remarquant qu’il

était jour, interrompit sa narration. Elle en
reprit ainsi la suite le lendemain :
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a Ou mit donc le voleur sous le bâton, dit
le barbier, et il eut la constance de s’en laisser

donner jusqu’à vingt ou trente coups; mais

faisant semblant de se laisser vaincre par la
douleur, il ouvrit un œil premièrement, et
bientôt après il ouvrit l’autre, en criant misé-

ricorde, et en suppliant le juge de police de
faire cesser les. coups. Le juge, voyant que le

voleur le regardait les yeux ouverts, en fut
fort étonné. et Méchant, lui dit-il, que signifie

ce miracle? in « Seigneur, répondit le voleur,

je vais vous découvrir un secret important, si

vous voulez me faire grâce, et me donner
pour gage que vous me tiendrez parole, l’an-

neau que vous avez au doigt, et qui vous sert
de cachet, je suis prêt à vous révéler tout le

Jnystère. »

u Le juge fit cesser les coups de bâton, lui
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remit son anneau , et promit de lui faire
grâce. a Sur la foi de cette promesse, reprit

le voleur, je vous avouerai, seigneur, que
mes camarades et moi nous voyons fort clair
tous quatre. Naus feignons d’être aveugles

pour entrer librement dans les maisons, et pé-
nétrer jusqu’aux appartemens des femmes, où

nous abusons de leur faiblesse. Je vous con-
fesse encore que, par cet artifice nous avons
gagné dix mille dragmes en société. J’en ai

demandé °aujour ’hui à mes confrères deux

mille cinq cents qui m’appartiennent pour me

part; ils me les ont refusées, parce que je leur

ai déclaré que voulais me retirer, et qu’ils

ont en pour que je ne les accusasse; et sur mes
instances à leur demander ma part, ils se sont
jetés sur moi, et m’ont maltraité de la manière

dont je prends à témoins les personnes qui
nous ont amenés devant vous. J’attends de

votre justice. seigneur, que vans majorez li-
vrer vous-même les deux mille cinq cents drag-

mcs qui me sont dues. Si vous voulez que mes
camarades confessent la vérité de ce que
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j’avance, faites-leur donner trois fois autant
de coups de bâton que j’en ai règue” volis ver-

rez qu’ils ouvriront les yeux comme moi. »

« Men frère et les deux autres aveugles
Voulurent Se justifier d’unetimposture si horri-

ble; mais le juge ne daigna pas les écouler.
« Sce’lc’ratsl leur dit-il, c’est donc ainsi que

vous contrefaites les aveugles, que vous trom-
pez les gens, sous prétexte d’exciter leur cha-

rité, et que vous commettez de si méchantes
actions l n a C’est une imposture! s’écria mon

frère; il est faux qu’aucun de nous voie clair .
7

nous en prenons Dieu à témom. a)

a Tout ce que put dire mon frère fut inutile ,

ses camarades et lui reçurent chacun deux
cents coups de bâton. Le juge attendait tou-
jours qu’ils ouvrissent les yeux, et attribuait à

une grande obstination ce qui n’était que Pellet

d’une impuissance absolue. Pendant ce temps-

là, le voleur disait aux aveugles: a Pauvres
gens que vous êtes, ouvrez les yeux, et n’at- “ I

tendez pas qu’on vous fasse mourir sous le
bâton. u Puis, s’adressant au juge de police :

21.
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u Seigneur, lui dit-il, je vois bien qu’ils pous-
seront leur maïcc jusqu’au bout, et que jamais

ils n’ouvriront les yeux; ils veulent, sans
doute, éviter la honte qu’ils auraient de lire

leur condamnation dans les regards de ceux
qui les verraient. Il vaut mieux leur faire grâce,

et env oycr quelqu’un avec moi prendre les dix

mille dragmes qu’ils ont cachées. n

a Le juge n’eut garde d’y manquer; il fit

aceompagner le voleur par un de ses gens, qui

lui apporta les dix sacs. Il fit compter deux
mille“ cinq cents dragmes au voleur, et retint
le reste pour lui. A l’égardide mon frère et de

ses compagnons, il en eut pitié, et se contenta

de les bannir. Je n’eus pas plus tôt appris ce

qui était arrivé à mon frère, que je courus

après lui. Il me raconta son malheur, et je le
ramenai secrètement dans la ville. J’aurais

bien pu le justifier auprès du juge de police ,
et faire punir le voleur comme il le méritait;
mais je n’osai l’entreprendre, de peur de m’at-

tirer à moi-même quelque mauvaise affaire. n

a Ce fut ainsi que j’achcvai la triste aven-
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Ire de mon bon frère l’aveugle. Le calife n’en

t pas moins que de celles qu’il avait déjà en-

ndues. Il ordonna de nouveau qu’on me don-

it quelque chose; mais , sans attendre qu’en

iécutât son ordre, je commençai l’histoire

: mon quatrième frère.

HlSTOlRE

DU QUATRIÈME miam: ou BARBIER.

a Ancouz était “le nom de mon quatrième

ère. Il devint borgne à l’occasion que j’aurai

tonneur de dire à votre majesté. Il était bou-

er de profession; il avait un talent particu-
r pour élever et dresser des béliers à se bat-

l, et par ce moyen il s’était acquis la con-

issance et l’amitié des principaux seigneurs

i se plaisent à voir ces sortes de combats,
qui ont pour cet effet des béliers chez eux.
était d’ailleurs fort achalandé; il avait tou-

Irs dans sa b0utique la plus belle viande
’il y eût à la boucherie, parce qu’il était foft

“lie, et qu’il n’épargnait rien pour avoir la.

:illeurc.
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a Un jour qu’il était dans sa boutique, un?

vieillard , qui avait une longue barbe blanche N

vint acheter six livres de viande , lui en donnai
l’argent , et s’en alla. Mon frère trouva cet ara-

gent si beau, si blanc et si bien monnoyé, qu’il!

le mit à part dans un coffre dans un endroit!
séparé. Le même vieillan ne manqua pas , du-

rant cinq mois , de venir prendre chaque joua
la même quantité de viande , et de la payer en

pareille monnaie , que mon’ frère continua du

mettre à part.

Au bout de cinq mais , Alcouz voulant aeh

ter une quantité de moutons et les payer ci

cette belle monnaie, ouvrit le coïte; mais ai
lieu de la trouver , il fut dans un étonncme
extrême de ne voir que des feuilles coupées

rond à la place où il l’avait mise. Il se don

de grands coups à la tête , en faisant des c
qui ’attirèrent bientôt les voisins, dont la su

prise égala la sienne , lorsqu’ils eurent app

Je quoi il s’agissait. c Plût à Dieu, s’écria m

frère en pleurant, que ce traître de vieillar

arrivât présentement avec son air hypocrite!
l
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m’ont pas plus tôt achevé ces paroles, qu’il

vit venir de loin; il courut au-devant de lui
tec précipitation , et mettant la main sur lui :

Musulmans , s’écria-Fil de toute sa force , à

nide l Ecoutcz la friponnerie que ce méchant
omme m’a faite. n En même temps il raconta

une assez grande foule de peuple qui s’était

ssemhlé autour de lui, ce qu’il avait déjà

enté à ses Voisins. Lorsqu’il eut achevé , le

ieillard, sans s’émouvoir, lui dit froidement :

Vous feriez fort bien de me laisser aller , et
,e réparer par bette action l’amont que vous

Je faites devant tant de monde,’ de crainte

gite je ne Vous en fasse un plus sanglant dont
e serais fâché. n a Hé l qu’avez-vous à.dire

:ontre moi? lui répliqua mon frère; je suis un

Jonnête homme dans ma profession, et je ne
runs crains pas. n n Vous voulez donc que je
e publie? reprit le vieillard du même ton. Sa-
:bez , ajouta-t-il en s’adressant au peuple,
qu’au lieu de vendre de la chair de mouton ,

comme il le doit, il vend de la chair humaine. n

a Vous êtes un imposteur, lui repartit mon
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frère. » a Non, non, dit alors le vieillard; à

l’heure que je vous parle, il y a un hommi
égorgé et attaché au dehors de votre boutiqm

comme un mouton; qu’on y aille , et l’on verra

si je dis la vérité. n

in Avant que d’ouvrir le coffre où étaient le:

feuilles , mon frère avait tué un mouton ce jour-

là, l’avait accommodé et exposé hors de sa

boutique, selon sa c0utume. Il protesta que ce
que disait le vieillard était [aux ; mais malgré

ses protestations , la populace crédule , se
laissant prévenir contre un homme accusé d’un

fait si atrGCe , voulut ou être éclaircie sur-le-

champ. Elle obligea mon frère à lâcher le vieil-

lard , s’assura de lui-même et courut en fureur
jusqu’à sa boutique , ou elle vit l’homme égorgé

et attaché , comme l’accusateur l’avait dit: cal

ce vieillard , qui était magicien , avait fasciné

les yeux de tout le monde , comme il les avait
fascinés à mon frère pour lui faire prendre

pour de bon argent les feuilles qu’il lui avait
données.

a A ce spectacle, un de Ceux qui tenaimt
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:onz, lui dit en lui appliquant un grand
IP de poing: a Comment, méchant hom-
, c’est donc ainsi que tu nous fais manger

la chair humaine ! » Et le vieillard , qui ne

rait pas abandonné, lui en déchargea un

.re dont il lui creva un œil. Toutes les per-
mes même qui purent approcher de. lui ,
l’épargnèrent pas. On ne se contenta pas

le maltraiter, on le conduisit devant le
;e de police , à qui l’on présenta le prétendu

lavre, que l’on avait détaché et apporté

ur servir de témoin contre l’accusé. a Sei-

eur, lui dit le vieillard magicien , vous voyez

homme qui est assez barbare pour massa-
sr les gens, et qui vend leur chair pour de
viande de montpn. Le public attend que

us fassiez un châtiment exemplaire. a Le
;e de police entendit mon frère avec’ pa-
nce; mais l’argent changé en feuilles lui pa-

t si peu digne de foi . qu’il traita mon frère

imposteur; et s’en rapportant au témoignage

2 ses yeux , il lui fit donner cinq cents coups
:hâton.
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a Ensuite l’ayant obligé de lui dire où étai

son argent, il lui enleva tout ce qu’il avait, o
le bannit à perpétuité, après l’avoir expose

aux yeux de toute la ville, trois jours de suite
moine sur un chameau...” a

a. Mais, sire , dit en cet endroit Scheheræ
zadq à Schahriar, la clarté du jour que je van

paraître m’impose silence. a Elle se un; etÇ

nuit suivante , elle continua d’entretenir le sua

tan (les Indes dans ces termes :

MWWvWVVWVWm immun mm”

CLXXVe IN UNI.

(t Sm: , le barbier poursuivit ainsi l’histoil.

d’Alcouz :

«Je n’étais pas à Bagdad, dit-il, lorsqu’un

aventure si tragique arriva à mon quatrièm
frère. Il se retira dans un lieu écarl’e’ , où

demeura caché jusqu’à ce qu’il fût guéri a!

coups de bâtons dont il avait le des meurtri
car c’était sur le dos qu’on l’avait frappé. LOI

Mû“

la



                                                                     

nones ahans. - 253
qu’il fut en état de marcher, il se rendit, la

pas, par des chemins détournés, à une ville

où il n’était connu de personne , et il y prit un

logement d’où il ne sortait presque pas. A la .

lin , ennuyé de vivre toujours enfermé , il alla

se promener dans un faubourg, où il entendit
tout-à-coup un grand bruit de cavaliers qui
venaient derrière lui. Il était alors par hasard

près de la porte d’une maison; et comme,

après ce qui lui limitative, il appréhendait

tout, il craignit que ces cavaliers ne le sui-
vissent pour l’arrêter : c’est pourquoi il ouvrit

la porte pour se cacher; et après l’avoir refer-

mée, il entra dans une grande cour , où il n’eut

pas plus tôt paru , que deux domestiques vin-

rent à lui , et leprenam. au collet : a Dieu soit
loué, lui dirent-ils, de ce que vous venez vouas

même vous livrer à nous l Vous nous a un don-’

né tant de peine ces trois dernières nuits, que

nous n’en avans pas dormi; et vous n’avez

épargné notre vie que puce que nous avons su

nous garantir de votre mouvais dessein.
n Vous pouvez bien penser que mon frère

m. 22
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fut fort surpris de ce compliment. a Bonnes
gens, leur dit-il , je ne sais ce que vous me
voulez , et vous me prenez sans doute pour un
autre. a) a Non, non, répliquèrent-ils, nous

n’ignorons pas que vous et voscamarades vous

êtes de francs voleurs. Vous ne vous conten-
tez pas d’avoir dérobé à notre maître tout ce

qu’il avait, et de l’avoir réduit à la mendicité,

vous en voulez encore à sa vie. Voyons un peu
si vous n’avez pas le couteau que vous aviez à

la main lorsque vous nous poursuiviez hier
pendant la nuit. n En disant cela ,ils le fouil-
lèrent, et trouvèrent qu’il avaitun couteau sur

lui. 4x Oh l oh l s’écrièrent-ils en le prenant ,

oserez-vous dire encore que vous n’êtes pas un

voleur ? n et Hé quoi! leur répondit mon frè-

re, est-ce qu’on ne peut pas porter un couteau
sans être voleur ? Ecoutez mon histoire , ajou-

ta-t-il; au lieu d’avoir une mauvaise opinion

de moi, vous serez touchés de mes malheurs. 1)

Bien éloignés de l’écouter, ils se jetèrent sur

lui, le foulèrent aux pieds , lui arrachèrent son

habit et lui déchirèrent sa chemise. Alors
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voyant les cicatrices qu’il avait au dos : n Ah

chien l dirent-ils en red0ublant leurs coups,
tu veux nous faire accroire que tu es honnête
homme l et ton dos nous fait voir le contraire. n
n Hélas l s’écria mon frère, il faut que mes

péchés soient bien grands , puisqu’après avoir

été déjà mali-ahé si injustement, je le suis une

seconde fois sans être plus coupable! n

a: Les deux domestiques ne furent nullement

attendris de ses plaintes; ils le menèrent au
juge de police, qui lui dit: a Par quelle har-
diesse es-tu entré chez eux pour les poursuivre

le couteau à la main P n « Seigneur, répondit

le pauvre Alcouz, je suis l’homme du monde

le plus innocent, et je suis perdu si vous ne
me faites la grâce de m’écouter patiemment :

personne n’est plus digne de compassion que

moi. a a Seigneur, interrompit alors un des
domestiques, voulez-vous écouter un voleur

qui entre dans les maisons pour piller et assas-
siner les gens P Si vous refusez de nous croire ,
vous n’avez qu’à regarder son dos. En parlant

ainsi, il découvrit le dos de mon frère et le [il
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voir au juge, qui, sans autre information,
commanda sur-le-champ qu’on lui donnât cent

coups de nerf de bœuf sur les épaules, et en-

suite le lit promener par la ville sur un cha-
meau, et crier devant lui z a Voilà de quelle
si manière on châtie ceux qui entrent par force

n dans les maisons. a .
a Cette promenade achevée , ou le mit hors

de la ville, avec défense d’y rentier jamais.

Quelques personnes qui le rencontrèrent après

cette seconde disgrâce, m’avertirent du lieu
où il était. J’allai l’y trouver, et le ramenai à

Bagdad secrètement, où je l’assistai de tout

mon petit pouvoir. n

a Le calife Mostauser Billah, poursuivit le

barbier, ne rit pas tant de cette histoire que
des autres. Il eut la bonté de plaindre le mal- v

heureux Aleouz. Il voulut encore me faire don-

ner quelque chose et merenvoyer; mais, sans ’

donner le temps d’exécuter son ordre , je re-

pris En parole, et lui dis :« Mon souverain
seigneur à maître, vous voyez bien que je
parle peu ; et puisque votre majesté m’a fait la
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grâce (le m’écouter jusqu’ici, qu’elle ait la

bonté de vouloir encore entendre les aventures
(le mes deux autres frères ; j’esPère qu’elles ne

vous divertiront pas moins que les préré-

demes. Vous en poûrrez faire une histoire
complète, qui ne sera pas indigne de votre
bibliothèque. J’aurai donc l’honneur de vous

dire que mon cinquième frère se nommait
Alnascbar.. a»

a Mais je m’aperçois qu’il est jour, dit

Scheherazade. n Elle garda le silence, et re-
prit ainsi son discours la nuit suivante :

nm “IAŒWWIIWIÆV

CLXXV1° NUIT.

a SIRE , le barbier continua de parler dans
ces termes z

HISTOIRE
DU CINQUIÈME même DU BARBIER.

a ALNASCHAR , tant que vécut notre père,

22.

l - .
h .....
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fut très-paresseux. Au lieu de travailler pour
gagner sa vie, il n’avait pas honte de la de-

mander le soir, et de vivre le lendemain de ce
qu’il avait reçu. Notre père mourut accablé de

vieillesse, et nous laissas pour tout bien, sept
cents dragmes d’argent. Nous partageâmes

également, de sorte que chacun en eut cent
pour sa part. Alnaschar, qui n’avait jamais
possédé tant d’argent à la fois, se trouva fort

embarrassé sur l’usage qu’il en ferait. Il se

consulta long-temps lui-même L’a-dessus, et il

se détermina enfin à les employer en verres, i
en bouteilles et autres pièces de verrerie , qu’il

alla chercher chez un gros marchand. Il mit n
le tout dans un panier à jour, et choisit une
fort petite boutique, où il s’assit le panier de-

vant lui, et le dos appuyé contre le mur, en
attendant qu’on vînt acheter de sa marchan-

dise. Dans cette attitude , les yeux attachés sur

son panier, il se mit à rêver, et dans sa rê-

verie, il prononça les paroles suivantes assez .
haut pour être entendu d’un tailleur qu’il avait

pour voisin: u Cc panier, dit-il, me coûte

l
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eut dragmes, et c’est tout ce que j’ai au mon-

e. J’en ferai bien deux,cents dragmes en le

endant en détail, et de ces deux cents drag-
Ies que j’emploierai encore en verrerie , j’en

:rai quatre cents. Ainsi j’amasserai, par la
mite du temps , quatre mille dragmes. De gua-
re mille dragmes j’irai aisément jusqu’à huit.

guand j’en aurai dix mille, je laisserai aussitôt

l verrerie pour me faire joaillier. Je ferai
ommerce de diamans, de perles et de toutes
ortes de pierreries. Possédant alors des ri-
hesses à souhait, j’acheterai une belle mai-

on, de grandes terres, des esclaves, des eu-
nuques, des chevaux; je ferai bonne chère et

lu bruit dans le monde. Je ferai venir chez
noi tout ce qui se trouvera dans la ville de
oueurs d’instrumens, de danseurs et de dan-

euses. Je n’en demeurerai pas la, et j’amas-

erai , s’il plaît à Dieu , jusqu’à cent mille drag-

ues. Lorsque je me verrai riche de cent mille
lragmes, je m’estimerai autant qu’un prince,

et j’enverrai demander en mariage la fille du

;rand-visir, en faisant représenter à ce minis-

ms

J
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Ire que j’aurai entendu dire des merveilles de

la beauté, de la sagesse, de l’esprit et de toutes

les autres qualités de sa lille; et enfin que je
lui donnerai mille pièces d’or pour la première

nuit de nos noces. Si le visir était assez malhon-

nête pour me refuser sa fille , ce qui ne saurait
arriver, j’irais l’enlever à sa barbe , et l’ame-

nerais malgré lui chez moi. D’abord que j’aua

rai épousé la fille du grand-visir, je lui ache-

terai dix eunuques noirs des plus jeunesct des
mieux faits. J e m’habillerai comme un prince;

et monté sur un beau cheval qui aura une selle de

fin or, avec une housse d’étoffe d’or relevée de

diamans et de perles , je marcherai parla ville ,
accompagné d’esclaves devant et derrière moi ,

et me rendrai à l’hôtel du visir aux yeux des

grands et des petits qui me feront de profon-
des révérences. En descendant chez le visir au

pied de son escalier, je monterai au milieu de
mes gens rangés en deux files à droite et à

gauche, et le grand-visir, en me recevant
comme son gendre, me cédera sa place, et se

mettra aux-dessous de moi pour me faire plus
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honneur. Si cela arrive, comme je l’espère ,

lux de mes gens auront chacun une bourse
a mille pièces d’or que je leur aurai fait ap-

urer. J’en prekdrai une, et la lui présen-

nt : o Voilà, lui dirai-je, les mille pièces d’or

que j’ai promises pour la première nuit de

mon mariage. ne Et lui offrant l’autre : u Te-

nez, ajouœrai-je, je vous en donne encore

autant, pour vous marquer que je suis
homme de parole, et que je donne plus que
je ne promets. a Après une action comme
die-là, on ne parlera dans le monde que de
la générosité. Je reviendrai chez moi avec la

lême’ pompe. Ma femme m’enverra compli-

tenter de sa part par “quelque officier sur la
isite que j’aurai faite au visir son père; j’ho-

aussi l’ofïieier d’une belle robe, et le ren-

errai avec un riche présent. Si elle s’a’vise de

n’en envoyer un , je ne l’accepterai pas, et je

ongédierai le porteur. Je ne permettrai pas
u’elle sorte de son appartement pour quelque

anse que ce soit, que je n’en sois averti; et

(nanti je voudrai bien y entrer, ce sera (Tune
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manière qui lui imprimera du respect pour
moi. Enfin, il n’y aura pas de maison mieux

réglée que la micnne. Je serai toujours habille

richement. Lorsque je me retirerai avec elle le
soir, je serai assis à la place d’honneur, air
j’ailbcterai un air grave, sans tourner la tête ï

droite ou à gauche. Je parlerai peu; et pen-
dant que ma femme, belle comme la pleine
lune, demeurera debout devant moi avec tous
ses atours , je ne ferai pas semblant de la voir.
Ses femmes, qui seront autour d’elle, me di-

ront: a: Notre cher seigneur et maître, voilà

n votre épouse, votre humble servante devant!

au vous: elle attend que vous la caressiez, et!
a elle est bien mortifiée de ce que vous ne dai-

u girez pas seulement la regarder; elle est fati-
au guée d’être si long-temps debout; dites-luii

s au moins de s’asseoir. u Je ne répondrai rienu

à ce discours, ce qui augmentera leur surprisee

et leur douleur. Elles se jeteront à mes pieds ,,»

et après qu’elles y auront demeuré un tempi

considérable à me supplier de me laisser flé-

chir, je levcrai enfin la tête et jetcrai sur elle
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Iregard distrait; puis je me remettrai dans
même attitude. Dans la pensée qu’elles au-

nt que ma femme ne Sera pas assez bien ni
sez proprement habillée, elles la meneront
ns son cabinet pour lui faire changer d’habit;

moi cependant je me leverai de mon côté , et

endrai un habit plus magnifique que celui
tuparavant. Elles reviendront une seconde
i5 à la charge; elles me tiendront le même

Icours , et je me donnerai le plaisir de ne pas
garder ma femme qu’après m’être laissé prier

solliciter avec autant d’instances et aussi

Ig-temps que la première fois. Je commen-

rai dès le premier jour de mes noces à lui
prendre de quelle manière je prétends en

a“ avec elle le reste de sa vie.... in

La sultane Scheherazade se tut à ces paroles,

nase du jour qu’elle vit paraître. Elle reprit

suite de son discours le lendemain, et dit
sultan des Indes :
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I

“WKŒ!““W comme WQWWW une
l

CLXXVll° NUIT. 1.

Sima , le barbier babillard poursuivit ainsi!

l’histoire de son cinquième frère : t
n Après les cérémonies de nos noces , com

tinua Alnaschar, je prendrai, de la main d’un

de mes gens qui sera auprès demoi, uneboursa

de cinq cents pièces que je donnerai aux com
feuses , afin qu’elles me laissent seul avec mi

épouse. Quand elles se seront retirées, ma fera”

me se couchera la première. Je me coucherq’

ensuite auprès d’elle, le dos tournéde son côt

et je passerai la nuit sans lui dire un seul m

Le lendemain , elle ne manquera pas de
plaindre de mes mépris et de mon orgcuilà

mère , femme du grand-visir , et j’en aurai

joie au cœur. Sa mère viendra me trouver ,

baisera les mains avec respect , et me dir
« pSeigneur ( car elle n’osera m’appeler sa

gendre , de peur de me déplaire en me parla
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si familièrement), je vous supplie de ne pas

dédaigner de regarder ma fille, et de vous
approcher d’elle : je vous assure qu’elle ne:

cherche qu’à vous plaire, et qu’elle vous aime

de toute son âme.» Mais ma belle-mère aura

tau parler , je ne lui répondrai pas une syl-
be, et je demeurerai ferme dans ma gravité,

lors elle se jeteraà mes pieds , me les baisera

lusieurs fois , et me dira : x Seigneur, serait-

il possible que vous soupçOnnassiez la sa-
gesse de ma fille ? Je vous assure que je l’ai

toujours eue devantles yeux , et que vous êtes

le premier homme qui l’ait jamais vue en face.

Cessez de lui causer une sig ramie mortifi-
cation; faites-lui la grâce de la regarder, de

lui parler et de la fortifier dans la bonne in-
. tention qu’elle a de veus satisfaire en toute

. chose. a Tout cela ne me toucherapoint; ce
[ne voyant ma belle-mère, elle prendra un
“erre de vin , et le mettant à la main de sa fille

non épouse : « Allez , lui dira-belle ; présen-

y tez- lui vous-même ce verre devin , il n’aura

p peut-être pas la cruauté de lerefuser d’une si

III. 23
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(t belle main. » Ma femme viendra avec le
verre , demeurera debout et toute tremblante
devant moi. Lorsqu’elle Verra que je ne tour-

nerai point la vue de son côté, et que je per-

sisterai à la dédaigner , elle me dira, les lar-

mes aux yeux : e Mon cœur, ma chère âme ,

n mon aimable seigneur, je vous conjure, par
a les faveurs dont le ciel vous comble , de me
n faire la grâce de recevoir ce verre de vin de
a) la main de votreJrès-bumble servantee » Je

me garderai bien de la regarder encore, et de
lui répondre. a Mon charmant époux, conti-

m nuera-t-elle en redoublant ses pleurs et en
sa m’approcbant le verre de la bouche, je ne

a) cesserai pas que je n’aie obtenu que vous hu-

a) viez. a) Alors, fatigué de ses prières , je lui

lancerai un regard terrible , et lui donnerai un
bon soufflet sur la joue, en la repoussant du
pied si vigoureusement , qu’elle ira tomber bien

loin au-delà du sofa.
«c Mon frère était tellement absorbé dans

ses visions chimériques , qu’il représenta l’ac-

tion avec son pied , comme si elle eût été réelle,
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: par malheur il en frappa si rudement son
anier plein de verrerie , qu’il le jeta du haut

e sa boutique dans la rue , de manière que
mite la verrerie fut brisée en mille morceaux.

a Le tailleur son voisin, qui avait ouï l’ex.

avagance de son discours , fit un grand éclat

a rire lorsqu’il vit tomber le panier. « 0h!

ne tu es un indigne homme! dit-il à mon
ère ; ne devrais-tu pas mourir de honte de
[altraiter ainsi une jeune épouse qui ne t’a

[inné aucun sujet de te plaindre d’elle ? Il faut

1e tu sois bien brutal pour mépriser les pleurs

les charmes d’une si aimable personne lSi

étais à la place du grand-visir, ton beau-père,

r te ferais donner cent coups de nerf de bœuf,
tte ferais promener par la ville avec l’éloge
Je tu’ïne’rites. n

a Mon frère , à cet accident si funeste pour

li , rentra en lui-même; et voyant que c’était

ar son orgueil insupportable qu’il lui était ar-

vé , il se frappa le visage , déchira ses ba-

its , et se mit àpleurer , en poussant des cris
ui firent bientôt assembler les voisins , et ar-

. P
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rêter les passans qui allaient à la prière de mi-

di. Comme c’était un vendredi , il y allait plus

de monde que les autres jours. Les uns eurent
pitié d’Alnaschar, ct les autres ne firent que

rire de son extravagance. Cependant la vanité
qu’il s’était mise en tête, s’était dissipée avec

son bien; et il pleurait encore son sort amère-
ment , lorsqu’une dame de considération ,

montée sur une mule richement caparaçonnée,

vintà passer par-là. L’état où elle vit mon

frère , excita sa compassion. Elle demanda qui
il était, et ce qu’il avait à pleurer. On lui div

seulement que c’était un pauvre homme qui

avait employé le peu d’argent qu’il possédait il

l’achat d’un panier de verrerie; que ce panier

était tombé , et que toute la verrerie s’était cas-

sée. Aussitôt la dame se tourna du côté d’un

eunuque qui l’accompagnait : n Donnez-lui ,

dit-elle , ce que vous avez sur vous. » L’ennu-

que obéit, et il mitentre les mains de mon
frère une bourse de cinq cents pièces d’or. Al-

nasclaar pensa mourir de joie en la recevant :
il donna mille bénédictions à la dame; et après
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aVoir fermé sa boutique , où sa présence n’était

plus nécessaire, il s’en alla chez lui.

n Il faisait de profondes réflexions sur le
grand bonheur qui venait de lui arriver , lors-
qu’il entendit frappera sa porte. Avant que

d’ouvrir, il demanda qui frappait; et ayant
reconnu à la viol: que c’était une femme , il ou-

vrit. ct Mon fils, lui dit-elle, j’ai une grâce

à vous demander; voilà le temps de la prière ,

je vaudrais bien me laver pour être en état de

la faire. Laissez-moi, s’il vous plaît , entrer

chez vous , et me donnez un vase d’eau. ) Mon

frère envisagea cette femme, et vit que c’é-

tait une personne déjà fort avancée en âge.

Quoiqu’il ne la connût point , il ne laissa pas

de lui accorder ce qu’elle dernandait. Il lui
donna un vase plein d’eau , ensuite il reprit sa

place ; et toujours occupé de sa dernière aven-

ture , il mit son or dans une espèce de bourse

longue et étroite, propre à porter à sa ceinture.

La vieille , pendant ce temps-là, lit sa prière;
et lorsqu’elle eut achevé , elle vint trouver mon

frère, se prosterna deux fois en frappant la

23.
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terre de son front, comme si elle eût voulu
prier Dieu; puis , s’étant relevée , elle lui sou-

haita toute sorte de biens... n
L’aurore, dont le clarté commençait à pa-

raître, obligea Scheherazade à s’arrêter en cet

endroit. La nuit suivante, elle reprit ainsi son
discours , en faisant toujours parler le barbier :

IM’dWWWWWWUWWW wu/w

CLXXVIII° NUIT.

« La vieille souhaita toute sorte de biens à
mon frère; elle le remercia de son honnêteté.

Comme elle était habillée assez pauvrement ,

et qu’elle s’humiliait fort devant lui, il crut

qu’elle lui demandait l’aumône, et il lui pré-

senta deux pièces d’or. La vieille se retira en

arrière avec surprise , comme si mon frère lui

eût fait une injure. a Grand Dieu l lui dit-elle ,
que vent dire ceci ! Serait-il possible , seigneur,

que vous me prissiez pour une de ces miséra-

bles qui font profession d’entrer hardiment
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:hez les gens pour demander l’aumône? Re-

prenez votre argent , je n’en ai pas besoin,
)ieu merci: j’appartiens à une jeune dame de

ette ville, qui est pourvue d’une beauté char-

mante , et qui est avec cela très-riche ; elle ne

ne laisse manquer de rien. a
a Mon frère ne fut pas assez fin pour s’a-“

iercevoir de l’adresse de la vieille , qui n’avait

“cluse les deux pièces d’or que pour en attra-

per davantage. Il lui demanda si elle ne pour-

:ait pas lui procurer l’honneur de voir cette

lame. a Très-volontiers , lui répondit-elle;
aile sera bien aisede vous épouser , et de vous

mettre en possession de tous ses biens, en vous

faisant maître de sa personne : prenez votre
argent et suivez-moi. a Ravi d’avoir trouvé

une grosse somme d’argent , et presqu’aussitôt

une femme belle et riche , il ferma les yeux à

tout autre considération. Il prit les cinq cents
pièces d’or, et se laissa conduire par la vieille.

a Elle marcha devant lui, et il la suivit de
loin jusqu’à la porte d’une grande maison où

ellcfrappa. Il la rejoignit dans le temps qu’une
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jeune esclave grecque ouvrait. La vieille le lit
entrer le premier, et passer au travers d’une

cour bien pavée, et l’introduisit dans une salle

dont l’ameublement le confirma dans la bonne

opinion qu’on lui avait fait concevoir de la
maîtresse de la maison. Pendant que la vieille

- alla avertir la jeune dame , il s’assit; et comme

il avait chaud , il ôta son turban et le mit près

de lui. Il vit bientôt entrer la jeune dame, qui

le surprit bien plus par sa beauté , que par la
richesse de son habillement. lise leva dès qu’il

l’aperçut. La dame le pria d’un air gracieux de

prendre sa place, en s’asseyant auprès de lui.

Elle lui marqua bien de la joie de le voir; et
après lui avoir dit quelques douceurs : Nous
ne sommes pas ici assez commodément, ajout

ta-tælle , venez , donnez-moi la main n A ces-
mots , elle lui présenta la sienne , et le mena
dans une chambre écartée, où elle s’entretint

encore quelque temps avec lui; puis elle le
quitta , en lui disant: u Demeurez, je suis à.
vous dans un moment. » Il attendit ,- mais au

lieu de la dame, un grand esclave noir arriva.
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le sabre à la main , en regardant mon frère d’un

œil terrible : a Que fais-tu ici , lui dit-il fiere-

ment. a Alnaschar , à cet aspect, fut telle-
ment saisi de frayeur, qu’il n’eut pas la force

de répondre. L’esclave le dépouilla, lui enleva

l’or qu’il portait, et lui déchargea plusieurs

coups de sabres dans les chairs seulement. Le

malheureux en tomba par terre , où il resta
sans mouvement , quoiqu’il eût encore l’usage

de ses sans. Le noir, le croyant mort, de-
manda du Sel ; l’esclave grecque en apnorta

plein un grand bassin. Ils en frottèrent les
plaies de mon frère, qui eut la présence d’es-

prit , malgré la douleur cuisante qu’il souffrait,

de ne donner aucun signe de vie. Le noir et
l’esclave grecque s’étant retirés , la vieille , qui

avait fait tomber mon frère dans le piégé ,

vint le prendre par les pieds , et le traîna jus-
qu’à une trappe qu’elle ouvrit. Elle le jeta de-

dans , il se trouva dans un lieu souterrain avec
plusieurs corps de gens qui avaient été assassi-

nés. Il s’en aperçut dès qu’il fut revenu à lui;

car la violence de sa chute lui avait ôté le sen-
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timent. Le sel dont ses plaies avaient été frot-

tées lui conserva la vie. Il reprit peu à peu as-

sez de force pour se soutenir; et au bout de
deux jours, ayant ouvert la trappe durant la
nuit, et remarqué dans la cour un endroit pro-

pre à se cacher , il y demeura jusqu’à la pointe

du jour. Alors il vit paraître la détestable

vieille qui ouvrait la porte de la rue , et partit
pour aller chercher une autre proie. Afin qu’elle

ne le vît pas , il ne sortit de ce coupe-gorge
que quelques momens après elle, et il vint se
réfugier chez moi, où il m’apprit toutes les

aventures qui lui étaient arrivées en si peu de

temps. ,a Au bout d’un mois, il fut parfaitement
guéri de ses blessures par les remèdes souve-

rains que je lui fis prendre. Il résolut de se
venger de la vieille qui l’avait trompé si cruel-

lement. Pour cet effet, il fit une bourse assez
grande pour contenir cinq cents pièces d’or;

et, au lieu d’or, il la remplit de morceaux
de verre.... n

Scheherazadc en achevant ces derniers mots,
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s’aperçut qu’il était jour Elle n’en dit pas da-

vantage cette nuit; mais le lendemain , elle
poursuivit de cette sorte l’histoire d’Alnaschar:

mmmvvm
CLXXlX° NUIT.

u Mon frère, continua le barbier , attacha
e sac de verre autour de lui avec sa ceinture ,
e déguisa en vieille , et prit unsabre qu’il ca-

ha sous sa robe. Un matin, il rencontra la
’ieille qui se promenait déjà par la ville , en

herchant l’occasion de jouer un mauvais tour

’quelqu’un. Il l’aborda, et contrefaisant la

’oix d’une femme : a N’auriez-vous pas, lui

it-il , un trébuchet à me prêter ? Je suis une

amine de Perse, nouvellement arrivée. J’ai

pporté de mon pays cinq cents pièces d’or.“

e voudrais bien voir si elles sont de poids.»

Bonne femme , lui répondit la vieille , vous

e pouviez mieux vous adresser qu’à moi. Ve-

ez , vous n’avez qu’à me suivre , je vous me-
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nerai chez mon fils qui est changeur; il se fera
un plaisir de vous les peser lui-même pour
vous en épargner la peine. Ne perdons pas de
temps , aûn de le trouver avant qu’il aille à sa

boutique. a Mon frère la suivit jusqu’à la

maison où elle l’avait introduit la première

fois , et la porte fut ouverte par l’esclave
grecque.

a La vieille mena mon frère dans la salle ,
où elle lui dit d’attendre un moment, qu’elle

allait faire venir son fils. Le prétendu fils parut

sous la forme d’un vilain esclave noir : a Mau-

dite vieille , dit-il à mon frère , lève-toi et me

suis. a En disant ces mots, il marcha devant
pour le mener au lieu où il voulait le massai

crer. Alnaschar se leva, le suivit; et tirant
son sabre de dessous sa robe, il le lui déchar-

gea sur le cou par derrière , si adroitement,
qu’il lui abattit la tête. Il la prit aussitôt d’une

main; et de l’autre il traîna le cadavrejusqu’an

lieu souterrain , où il le jeta avec la tête. L’es-v

clave grecque , accoutumée à ce manège , se

fît bientôt voir avec le bassin plein de se];
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mais quand elle vit Alnasehar le sabre à la
main, et qui avait quitté le voile dont il s’était

couvert le visage, elle laissa tomber le bassin
et s’enfuit; mais mon frère , courant plus fort-

qu’elle , la joignit, et lui fit/voler la tête de
dessus les épaules. La méchante vieille accou-

rut au bruit, et il se saisit d’elle avant qu’elle

eût le temps de lui échapper. a Perlide , s’é-

cria-t-il, me reconnais-tu P n u Hélas l sei-
gneur, répondit-elle , en tremblant , qui êtes-

vous ? Je ne me souviens pas de vous avoir
jamais vu. a a Je suis, celui chez quitu entras
l’autre jour pour te laver et faire ta prière
d’hypocrite : t’en souvient-il ? n Alors elle se

mit à genoux pour lui demander pardon; mais
il la coupa en quatre pièces.

a Il ne restait plus que la dame, qui ne sa-
vait rien de ce qui venait de se passer chez
elle. Il la chercha, et la trouva dans une cham-
bre , où elle pensa s’évanouit quand elle le vit

paraître. Elle lui demaula la vie , et il eut la
générosité de la lui accorgler. a Madame; lui

dit-il , comment pouvez-vous être avec des

Il]. 2/]
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gens aussi médians que ceux dont ie viens de

me venger si justement? w a J’étais , lui ré-

pondit-elle, la femme d’un honnête marchand,

et la maudite vieille , dont je ne connaissais pas

la méchanceté, me venait voir quelquefois.

a: Madame, me dit-elle unjour, nous avons de

» belles noces chez nous, vous y prendriez
a beaucoup de plaisir, si vous vouliez nous
a faire l’honneur de vous y trouver. » Je me

laissai persuader. Je pris mon bel habit avec
une bourse de cent pièces d’or. Je la suivis ;

elle me mena dans cette maison , où je trouvai

ce noir qui me retint par force ; et il y a trois
ans que j’y suis avec bien de la douleur. n
et De la manière dont ce détestable noir se gou-

vernait, reprit mon frère, il faut qu’il ait amas-

sé bien des richesses. n a Il y en a tant, re-
partit-elle , que vous serez riche à jamais , si

vouspouvez les emporter z suivez-moi et vous
les“ verrez. a Elle conduisit Alnaschar dans
une chambre , où elle lui fit voir effectivement
plusieurs coffres pleins d’or , qu’il considéra

avec une admiration dont il ne pouvait revenir.
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a Allez , dit-elle , et amenez assez de monde
pour emporter tout cela. a Mon frère ne se le

fit pas dire deux fois; il sortit, et ne fut de-
hors qu’autant de temps qu’il lui en fallut pour

rassembler dix hommes. Il les amena avec lui;
et en arrivantà la maison , il fut fort étonné de

trouver la porte ouverte; mais il le fut bien
davantage, lorsque étant entré dans la cham-

bre où il avait vu les coffres , il n’en trouva

pas un seul. La dame , plus rusée et plus dili-

gente que lui , les avait fait enlever et avait dis-

paru elle-même. Au défaut des coffres, et pour

ne pas s’en retournerles mains vides , il fit em-

porter tout ce qu’il put trouver de meubles
dans les chambres et dans les garde-meubles ,
bu il y en avait beaucoup plus qu’il ne lui en
fallait pour le dédommagerdes cinq cents piè-
ces d’or qui lui avaient été volées. Mais en sor-

tant de la maison , il oublia de fermer la porte.

Lilas voisins , qui avaient reconnu mon frère

et vu les porteurs aller et venir , coururent
avertir le juge de police de ce déménagement

qui leur avait paru suspect. Alnaschar passa

W-x
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la nuit assez tranquillement; mais le lendemain

matin , comme il sortait du logis , il rencontra
à sa porte vingt hommes des gens du juge de

police qui se saisirent de lui. a: Venez avec
nous, lui dirent-ils , notre maître veut vous
parler. un Mon frère les pria de se donner un

moment de patience, et leur offrit une somme
d’argent pour qu’ils le laissassent échapper;

mais au lieu de l’écouter , ils le lièrent et le for-

cèrent de marcher avec eux. Ils rencontrèrent

dans une rue un ancien ami de mon frère qui
les arrêta , et s’informa d’eux pour quelle raison

ils remmenaient; il leur proposa même une
somme considérable pour le lâcher et rappor-

ter au juge de police qu’ils ne l’avaient pas

trouvé; mais il ne put rien obtenir d’eux, et

ils menèrentlAlnaschar au juge de police.... u

Scheherazadc cessa de parler en cet endroit,
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. La nuit

suivante elle reprit le fil de sa narration , et
dit ausultan des Indes:

/
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« 8mn , quand les gardes , poursuivit le
barbier , eurent conduit mon frère devant le
juge de police , ce magistrat lui dit : « Je vous

demande où vous avez pris tous les meubles
que vous fîtes porter hier ëhez vous ? n « Sci-

gneur, répondit Alnascbar , je suis prêtà vous

direla vérité 5 mais permettez-moi auparavant

d’avoir recours à votre clémence , et de vous

supplier de me donner votre parole qu’il ne

me sera rien fait. a a: Je vous la donne , ré-
1pliqua le juge. a Alors mon frère lui raconta
sans déguisement tout ce qui lui était arrivé ,

“et tout ce qu’il avait t’ait depuis que la vieille

létail venue faire sa prière chez lui , jusqu’à’ce

a qu’ilnetrouva plus la jeune dame dans la cham-

l brc où il l’avait laissée après avoir. tué le noir 5

il’esclavc grecque et la vieille. A l’égard de ce

qu’il avait fait emporter chez lui , il supplia le

i 24. ,
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juge de lui en laisser au moins une partie pour
le récompenser des cinq cents pièces d’or qu’on

lui avait volées.

a Le juge , sans rien promettre à mon frère ,

envoya chez lui quelques-uns de ses gens pour
enlever tout ce qu’il y avait , et lorsqu’on lui

eut rapporté qu’il n’y restait plus rien , et que

tout avait été mis dans son garde-meuble , il

commanda aussitôt à mon frère de sortir de la

ville et de n’y revenir de sa vie, parce qu’il

craignait que, s’il y demeurait, il n’allât se

plaindre de son injustice au calife. Cependant
Alnascbar obéit à l’ordre sans murmurer, et

sortit de la ville pour se réfugier dans une au-

tre. En chemin il fut rencontré par des voleurs

qui le dépouillèrent et le mirent nu comme la

main. Je n’eus pas plus tôt appris cette .fâ-

chcuse nouvelle, que je pris un habit et allai
le trouver où il était. Après l’avoir consolé le

mieux qu’il me fut possible, je le ramenai et
le fis entrer secrètement dans la ville , où j’en

eus autant de soin que de ses autres frères. n
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HISTOIRE

DU 51x131“: FRÈRE DU BARBIER.

« IL ne me reste plus à vous raconter que
histoire de mon sixième frère appelé Scha-

Lbac aux lèvres fendues. Il avait eu d’abord

industrie de bien faire valoir les cent drag-
les d’argent qu’il avait eues en partage, de

lêmc que ses autres frères , de sorte qu’il s’é-

.it vu fort à son aise 5 mais un revers de for-
me le réduisit à la nécessité de demander sa

ie. Il s’en acquittait avec adresse, et il s’éta-

iait surtout à se procurer l’entrée des gran-

es maisons par l’entremise des ofliciers et des

omestiques, pour avoir un libre accès au-
rès des maîtres , et s’attirer leur compassion.

c: Un jour qu’il passait devant un hôtel ma-

nilique , dont la porte élevée laissait voir une

our très-spacieuse où il y avait une foule de
omestiques , il s’approcha de l’un d’entre eux,

t lui demanda à qui appartenait cet hôtel.
x Bonhomme , lui répondit le domestique,
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d’où venez-vous pour me faire cette demande P

toukce que vous voyez ne vous fait-il pas con-
naître que c’est l’hôtel d’un Barmecidc? Mon

frère , à qui la générosité et la libéralité des

Barmccides étaient connues , s’adresse aux por-

tiers, car il y en avait plus d’un, et les pria de

lui donner l’aumône. a Entrez , lui dirent-ils ,

personne ne vous en empêche , et adressez-
vous vous-même au maître de la maison , il

vous renverra content. n
cc Mon frère ne s’attendait pas à tant (1110114;

nêteté; il en remercia les portiers, et entra,
avec leur permission , dans l’hôtel, qui étai

si vaste, qu’il mit beaucoup de temps à gagner

l’appartement du Barmecide. Il pénétra enfi

jusqu’à un grand bâtiment en carré; d’un

très-belle architecture, et entra par un vesti
bule qui lui fit découvrir un jardin des plu
propres, avec des allées de cailloux de (lille

rentes couleurs qui réjouissaient la vue. Les a
partemens d’en bas , qui régnaient à l’entour ,

étaient presque tous à jour. Ils se fermaient

avec de grands rideaux pour garantir du so
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il, et on les ouvrait pour prendre le frais
land la chaleur était passée.

a: Un lieu si agréable aurait causé Je l’admi:

.lion à mon frère, s’il eût eu l’esprit plus

butent qu’il ne l’avait. Il avança, et entra

ms une salle richement meublée et ornée de

:inlures à feuillages d’or et d’azur, où il aper-

it un homme vénérable avec unelongue barbe

lanche, assis sur un sofa à la place d’hon-

eur; ce qui lui fit juger qu’il était le maître de

L maison. En effet, c’était le seigneur Bar-

Lccide lui-même , qui lui dit d’une manière

bligeante qu’il était le bien-venu , et lui de-

landa ce qu’il souhaitait. a Seigneur, lui ré-

ondit mon frère, d’un air à lui faire pitié;

à suis un pauvre homme qui ai besoin de. l’as-

stance des personnes puissantes et généreu-

as comme vous. n Il ne pouvait mieux s’a-
resser qu’à ce seigneur, qui était recomman-

ablc par mille belles qualités.

« Le Barmecidc parut étonné de la réponse

e mon frère; et portant ses deux mains à son

itomac , comme pour déchirer son habit en
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signe de douleur : a Est-il possible, s’écria-t-

il, que je sois à Bagdad, et qu’un homme tel

que vous soit dans la nécessité que vous dites?

Voilà ce que je ne puis souffrir. » A ces dé-

monstrations, mon frère, prévenu qu’il allait

lui donner une marque singulière de sa libéra-

lité, lui donna mille bénédictions, etlui sou-

haha toutes sortes de biens. » Il ne sera pas

dit, reprit le Barmecide , que je vous aban-
donne, et je ne prétends pas non plus que vous

m’abandonnicz. a Seigneur, répliqua mon frè-

re, je vous jure que je n’ai rien mangé d’au-

jourd’hui. » a Est-il bien vrai, repartit le Bar-

mecide, que vous soyez à jeun, à l’heure qu’il

est? Hélas l le pauvre homme l il meurt de
faim! Holà, garçon, ajouta-tél en élevant la

voix, qu’on apporte vite le bassin et l’eau, quel

nous nous lavions les mains. n Quoiqu’aucun

garçon ne parût, et que mon frère ne vît ni

bassin ni eau, le Barmecide’ néanmoins ne laissa

pas de se frotter les mains comme si quelqu’un

eût versé de l’eau dessus, et en faisant cola, il

(lisait à mon frère : a Approchcz donc, la«
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az-VOus avec moi. n Schacabac jugea bien
ar-là que le seigneur Barmecide aimait à rire;

. comme il entendait lui-même la raillerie , et
a’il n’ignorait pas la complaisance que les

navres doivent avoir pour les riches , s’ils en

aulent tirer un bon parti, il s’approcha et fit

imine lui.

a Allons, dit alors le Barmecidc, qu’on ap-

arte à manger, et qu’on ne fasse point atten-
:e. n En achevant ces paroles, quoiqu’on n’eût

en apporté , il commença de faire comme s’il

lt pris quelque chose dans un plat , de por-
r à sa bouche, et de mâcher à vide, en di-

nt à mon frère : « Mangez, mon hôte, je

rus en prie; agissez aussi librement que si
pas étiez chez vous; mangez donc : pour un

Immc affamé, il me semble que vous faites,

petite bouche. in a Pardonnez-moi , seigneur

irépondit Schacabac en imitant parfaitement

p gestes, vous voyez que je ne perds pas de
mp5, et que je fais assez bien mon devoir. n
ËQue dites-vous de ce pain, reprit le Barme-

Fe, ne le trouvez-Vous pas excellent? Ah!



                                                                     

P M288 LES un.“ tr un: NUITS,
seigneur, repartit mon frère, qui ne voyait pas
plus de pain que de viande, jamais je n’enai man- -

ge’ de si blaucctdesi délicat. a Mangez-en donc :

tout votre saoul, répliqua le seigneur Barmccicle; .-

“ je vous assure que j’ai aébeté cinq cents pièces:

1 d’or la boulangère qui me fait de si bon pain... 19°
Scbeherazade voulait continuer; mais le jou

qui paraissait l’obligea de s’arrêter à ces der ’

nières paroles. La nuit suivante elle poursu’

vit de cette manière :

“sans WWW WMWUW!
CLXXXI’ NUIT.

a Le Barmecide, dit le barbier, après avo’

parlé de l’esclave sa boulangère, et vanté so

pain que mon frère ne mangeait qu’en ide’

s’écria : a Garçon , apporte-nous un autre plu

Mon brave hôte, dit-il à mon frère ( cucu
qu’aucun garçon n’eût paru) , goûtez de

nouveau mais , et me dites sijamais vous av
mangé du mouton cuit avec du ble’ mondé, q
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fût mmm: “901111130116 que celui-là? n 5s Il est.

admirablç, lui .l’épondiz ,mpnjrère, aussi je

m’en damne commuai] faut.» 9: Que vous me

faites plaisir; reprit. 14e seigneur Barmccidc. Je

Vous conjure, par la satisfaction que j’ai de

vous voir si bien manga, de ne rien laisser
de ce mais, puisque vous le trouvez si fort à.
votre goût. a Pm; de temps après, il demanda”

unç’ oieà I3 sang: doum, ,accmnmode’e avec

du vinaigre,.du, miel, des raisins sans, des
pois chiches et des figues sèchçsç ce qui fut

apparié comme Je plat de winch de mouton.
« L’oie a5; bien grasse, dit le Bannecide;

Inaugural seulamentune cuisse et une aile. Il
l’au; ménager votre appétit , ou il nousnavicnt

encore beaucoup d’autres chçses. Effective-

ment il demanda plusieurs autres plus de du:
“rentes sortes, dom mon frère, en mourant

de faim, continua de faire semblant de man-
ger. Mais a; qu’il vanta plus que tout le reste,

But un agneau nourri de pistaches , qu’il ordon-

na que l’on àervît, et qui fut servi de même

une les plats précédents. « Oh! pour ce mets,

à m. 25L
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dit le seigneur Barmecide, c’est un mets dont

on ne mange point ailleurs que chez moi! Je
veux que vous vous en rassasyiez. u En disant
cela , il fit comme s’il eût en un morceau à la

main , et l’approchant de la bouche de mon

frère : « Tenez, lui dit-il, avalez cela : vous
allez juger si j’ai tort de vous Vanter ce plat. n

Mon frère allongea la tête , ouvrit la bouche,

feignit de prendre le morceau, de le mâcher et
de l’avaler avec un extrême plaisir. a: Je le sa-

vais bien , reprit le Barmecide, que vous le
trouveriez bon. a» et Rien au monde n’est plus

exquis, repartit mon frère , franchement c’est

une chose délicieuse que votre table. a a Qu’on

apporte à présent le ragoût! s’écria le Barme-

cide. Je crois que vous n’en serez pas moins
content que de l’agneau.’ Hé bien l qu’en pen-

sez-vous? a a Il est merveilleux , répondit
Scbacabac : on y sent tout à la fois l’ambre,

le clou de girofle , la muscade , le gingembre ,
le poivre et les herbes les plus odorantes; et
toutes ces odeurs sont si bien menage’es, que
l’une n’empêche pas qu’on ne sente l’autre!

l
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Quelle volupté! n a Faites honneur à ce “ra-

goût, répliqua le Barmecide ; mangez-en donc,

je vous en prie. Holà l garçon , ajouta-t-il en

haussant la voix, qu’on nous d0nne un nou-
veau ragoût. a a, Non pas , s’il vous plaît, iu-

terrompit mon frère : en vérité, seigneur, il

n’est pas possible que je mange davantage; je
n’en puis plus. au

c Qu’on desserve donc, dit alors le Barme-

cide, et qu’on apponta les fruits. n Il attendit

un moment comme pour donner le temps aux
ofliciers de desservir; après quoi reprenant la

parole : c: Goûtez de ces amandes, poursui-
vit-il : elles sont bonnes et fraîchement cueil-
lies. » Ils tirent l’un et l’autre de même que

s’ils eussent ôté la peau des amandes et qu’ils

les eussent mangées. Après cela, le Barmecide

invitant mon frère à prendre d’autres choses z

K Voilà, lui dit-il, de toutes sortes de fruits,
des gâteaux, des confitures sèches, des com-

potes. Choisissez ce qu’il vous plaira. n Puis
avançant la main , comme s’il lui eût présenté

quelque chose: a Tenez, continua-HI, voici
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une tablette attenante, pour aider à faire la di-

gestion. )) Schacabac lit semblant de prendre
Et de manger. k Seigneur, dit-il, le mu5c n’y

mânque pas! » (c Ces sortes de tablettes se font

chez moi , répondit le Barmccidc; et en Cela,

comme en tout ce qui se fait dans ma mai-
SOn, rien n’est épargné. à Il excita encore

mon frère à manger : « Pour un homme) ponta

suivit-il, qul étiez encore à jeun lorsque vous
êtes èntré ici, il me paraît que vbus n’avez

guère mangé. n « Seignehr, lui repartit mon

frère, qui avait mal aux mâchoires à force d’a-

. Voir mâché à vide , je vous asSure que je suis

tellement rempli, que je ne Saurais manger un
seul morceau de plus. n

c: Mon hôte, reprit le Barmecide, après
avoir si bién mangé , il faut que nous buvions*.

Vous hoirèz bien du vin? v a Soigneur, lui
dit mon frère, je ne boirai pas de vin, s’il

4 vous plaît, puisque cela m’est défendu. n

* Les Orientaux, et particulièrement les maho-
métans , ne boivent qu’après le repas.
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n Vous êtes trop scrupuleux, répliqua le Bar-

mecide : faites comme moi. a a J’en boirai

donc par complaisance, repartit Scbacebac. A

ce que je vois , vous voulez que rien ne man.
que à votre festin. Mais comme je ne suis
point accoutumé à boire du vin, je crains de
çommettre quelque faute leontre la bienséance,

et même contre le respect qui vous est dû;
c’est pourquoi je vous prie encore de me dis.

penser de boire du vin; je me contenterai de
boire de l’eau. n x Non, non, dit le Banne-
eide, vous boirez du vin. » En même taups
il commanda qu’on en apportât; mais le vin

ne fut pas plus réel que la viande et les fruits.

Il fit semblant de se verser à boire et de boire

le premier; puis faisant semblant de verser à
boire pour mon frère, et de lui présenter le
verre: a Buvez à ma santé, lui dit-il : sachons

un peu si vous treuverez ce vin bon. n Mon
frère feignit de prendre le verre , de le regar-

der de près, Comme pour Voir si la couleur
du vin était belle, et de se le porter au nez
pour juger si relieur en était agréable; puis il

’ 25.

W4
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fit une profonde inclination de tête au Barme-

cide, pour lui marquer qu’il prenait la liberté

de boire à sa santé, et enfin il fit semblant de

boire avec toutes les démonstrations d’un

homme qui boit avec plaisir; a Seigneur ,
dit-il, je trouve ce vin excellent; mais il n’est

pas assez fort, ce me semble. n a Si vous en
souhaitez qui ait plus de force, répondit le
Barmecidc , vous n’avez qu’à parler : il y en a

dans ma cave de plusieurs sortes. Voyez si
vous serez content de celui-ci. n A ces mots ,
il fit semblant de se Verser d’un autre vin à

lui-même, et puis à mon frère. Il fit cela tant

de fois, que Schacabac, feignant que le vin
l’avait échauffe, contrefit l’homme ivre, leva

la main, et frappa le Barmecide à la tête si
rudement , qu’il le renversa par terre. Il voulut

même le frapper encore; mais le Barmecide ,
présentant la main pour éviter le coup, lui

cria: « Etes-vous fou? n Alors mon frère se

retenant, lui dit: « Seigneur, vous avez en la
bonté de recevoir chiez vous votre esclave , et

de lui donner un grand festin : vous deviez
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Jus contenter de m’avoir fait manger; il ne

liait pas me faire boire du vin, car je vous
rais bien dit que je pourrais vous manquer
a respect. J’en suis très-fâché, et je vous en

mande mille pardons. »

a A peine eut-il achevé ces paroles, que le

armecide, au lieu de se mettre en colère , se

rit à rire de toute sa force. a Il y a long-
mps , lui dit-il , que je cherche un homme de
me caractère...n a)

a Mais, sire, dit Scheherazade au sultan des
ides, je ne prends pas garde qu’il est jour. n

:hahriar se leva aussitôt; et la nuit suivante,

sultane continua de parler dans ces termes :

f
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Sun-z, le barbier poursuivant l’histoire de
un sixième frère :

a Le Barmccide , ajouta-t-il, fit mille ca-
:sses à Schacapac. a Non-seulement , lui dit-
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il, je vous pardonne le coup que vous mlaVez
donné , je veux même désormais que nous

soyons amis , et que vous n’ayez pas d’autre

maison que la mienne. Vous avez en la com-
plaisance de vous accommoder à mon humeur ,

et la patience de soutenir la plaisanterie jus-
qu’au bout; mais nous allons manger réelle-«

ment. n En achevant ces paroles , il frappa
des mains, èt commanda à plusieurs domes-

tiques, qui parurent, d’apporter la tablç et de:

servir. Il fut obéi promptement, et mon frère
fut régalé des mêmes mets dont il n’avait goûté.

qu’en idée. Lorsqu’on eut desservi , on apporta

du vin; et en même temps, un nombre d’es-

claves , belles et richemcn: habillées , entrèrent

et chantèrent au son des instrumens quelques
airs agréables. Enfin , Schacabac eut tout sujcl
d’être content des bontés et des honnêtetés dl.

Barmecide , qui le goûta , en usa avec lui famiw.

lièrement, é: lui fit donner un habit de se,

garde-robe. Ih a Le Barmccide trouva dans mon frère tan

(l’esprit Ut ùnc si grande intelligence en tonte!

-
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hases, que peu de jours après il lui confia le

oin de toute sa maison et de toutes ses affaires.

lonlfrère s’acquitter fort bien de son emploi

.urant vingt années. Au bout de Ce temps-là,
e généreux Barmecide , accablé de vieilleSse ,

mourut; et n’ayant pas laissé d’héritiers , on

onlisqua tous ses biens au profit du prince. On
épouilla mon frère de mus ceux qu’il avait

massés; de sorte que , se vOyant’ réduit à Son

tremier état, il se joignit à une caravane de pé-

erins de la Mecque, dans le dessein de faire
e pèlerinage à la faveux: de leurs charités. Par

nalhcur , la caravane fut attaquée et pillée par

m nombre de Bédouins * supurieur à celui des

hélerins. Mon frère se trOIIVa e5clave d’un Bé-

louin qui lui donna la bastonnade pendant
ilusieurs jours pour l’obliger à se tacheter.

Schacabac, lui protesta qu’il le maltraitait inu-

illement. et Je suis votre esclave , lui disait-il ,
à

* Les Bédouins sont (les Arabes errans dans les

léscrls , qui pillent les caravanes quand elles ne
tout pas asSez fortes pour leur résister.
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vous pouvez disposer de moi à votre volonté;

mais je vous déclare que je suis dans la dernière

pauvreté , et qu’il n’est pas en mon pouvoir

de me racheter. u Enfin mon frère eut beau lui
exposer toute sa misère , et tâcher de le fléchir

par ses larmes , le Bédouin fut impitoyable; et
de dépit de se voir frustré d’une somme con-

sidérable sur laquelle il avait compté, il prit

son couteau , et lui fendit les lèvres pour se
venger, par cette inhumanité, de la perte qu’il

croyait avoir faite.
a Le Bédouin avait une femme assez jolie ,

et souvent quand il allait faire ses courses , il
laissait mon frère seul avcc’elle. Alors la femme

n’oubliait rien pour consoler mon frère de la

rigueur de l’esclavage. Elle lui faisait assez
connaître qu’elle l’aimait; mais il n’osait ré“.

pondre à sa passion , de peur de s’enrepen-x

tir , et il évitait de se trouver seul avec elle A
autant qu’elle cherÔait l’occasion d’être seule

avec lui. Elle avait une si grande habitude de
badiner et de jouer avec le cruel Scbacabam
toutes les fois qu’elle le voyait, que cela lui
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Tiva un jour en présence de son mari. Mon
ère , sans prendre garde qu’il les observait,

avisa , pour ses péchés, de badiner aussi avec

le. Le Bédouin, s’imagina aussitôt qu’ils vi-

nent tous deux dans uneintelligence criminelle; 3
L ce soupçon le mettant en fureur, il se jeta sur
LOI) frère; et après l’avoir mutilé d’une manière

arbare, il le conduisit sur un chameau au haut:
’une montagne déserte, où il le laissa. La mon-

Lgne était sur le chemin de Bagdad ,’de sorte

ue les passans qui l’avaient rencontré, me don-

èrent avis du lieu où il était. Je m’y rendis en

iligence. Je trouvai l’infortuné Schacabac dans

n état déplorable. Je lui donnai le secours dont

avait besoin , et le ramenai dans la ville. u
u Voilà ce que je racontai au calife Mostan-

et Billah , ajouta le barbier. Ce prince m’ap-

nlaudit par de nouveaux éclats de rire. a C’est

présentement , me dit-il , que je ne puis dou-

er qu’on ne vous ai donné , à juste titre , le

urnom de silencieux : personne ne peut dire
e contraire. Pour certaines causes néanmoins;

e vous commande de sortir au plus tôt de la
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ville. Allez , et que je n’entends plus parler de

vous. n Je cédai à la nécessité, et voyageai

plusieurs années dans des pays éloignés. J’ap-

pris enfin que le calife était mort; je retournai

à Bagdad, ou je ne trouvai pas un seul de mes

frères en vie. Ce fut à mon retour en cette
ville que je rendis au jeune boiteux le service
important que vous avez entendu. Vous êtes
pourtant témoin de son ingratitude et de la
manière injurieuse dont il m’a traité. Au lieu

de me témoigner de la reconnaissance, il a
mieux aimé îne fuir et s’éloigner de son pays.

Quand j’eus appris qu’il n’était plus à Bagdad ,

quoique personne ne me sût dire au vrai de
quel côté il avait tourné ses pas , je ne laissai

pas toutefois de me mettre en chemin pour le
chercher. Il y a longtemps que je cours de
province en province; et lorique j’y pensai-s
le moins , ie l’ai rencontré aujourd’hui. Je ne

m’attendais pas à le voir si irritécontre moi...»

Scheherazude , en cet endroit , s’apercevant

qu’il était jour , se tut; et la nuit suivante , elle

reprit le (il de son discours de cette sorte :
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I a 5mn, le tailleur acheva de raconter au
Sultan de Casgar l’histoire du jeune boiteux et

du barbier de Bagdad, de la manière que j’eus

l’honneur de dire hier à votre majesté :

a Quand le barbier, continua-t-il, en: fini
son histoire , «nous trouvâmes que le jeune
homme n’avait pas en tort de l’accuse: d’être

un grand, parleur. Néanmoins nous veillâmes
qu’il demeurât avec nous , et qu’il fût du régal

que le maître de la maison nous avait préparé,

Nous nous mîmes dencà table, et nous nous
tréiouîmcs jusqu’à la prière d’entre le midi et

, le coucher du soleil. Alors toute la compagnie
se sépara; et je yins travailler à me boutique,

en attendant qu’il fût temps de m’en retourner

l chez moi. la Cc fut dans cet intervalle que Je petit
:liessn, à demi-ivre, se présenta devant me

m. 26 t
L
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boutique , qu’il chanta et joua de son tambour

de basque. Jc crus qu’en l’emmenant au logis

avec moi, je ne manquerais pas de divertir ma
femme; c’est pourquoi jel’cmmenai. Ma femme

nous donna un plat de poisson, et j’en servis

un morceau au bossu, qui le mangea sans pren-

dre garde qu’il yavait une arête. Il tomba de-

vaut nous sans sentiment. Après avoir en Vain
essayé de le secourir, dans l’embarras où nous

mit un accident si funeste, et dans la crainte
qu’il nous causa , nous n’hésitâmes point à por-

ter le corps hors de chez nous , et nous le
fîmes adroitement recevoir chez le médecin

juif. Le médecin juif le descendit dans la cham-

bre du pourvoyeur, ct le pourvoyeur le porta

dans la rue, où ou a cru que le marchand
l’avait tué. Voilà , site , ajouta le tailleur , ce

que j’avais à dire pour satisfaire votre majesté.

C’est à elle de prononcer si nous sommes di-

gnes de sa clémence ou de sa colère, de la vie

ou de la mort. n

Le sultan de Casgar laissa voir sur son
visage un air content qui redonna la vie au
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tailleur et à ses camarades. u Je ne puis discon-

venir, dit-il, que je ne sois plus frappé de
l’histoire du jeune boiteux , de celle du barbier

et des aventures de ses frères , que de l’histoire

de mon bouffon. Mais avantde vous renvoyer
chez vous tous quatre , et qu’on enterre le corps

du bossu, je voudrais voir ce barbier qui est
cause que je vous pardonne. Puisqu’il se trouve

dans ma capitale , il est aisé de contenter
ma curiosité. n En même temps il dépêcha un

huissier pour l’aller chercher avec le tailleur ,

qui savait où il pourrait être.

L’huissier et le tailleur revinrent bientôt et

amenèrent le barbier qu’ils présentèrent au

sultan. Le barbier était un vieillard qui pouvait

avoir quatre-vingt-dix ans. Il avait la barbe et

les sourcils blancs comme neige, les oreilles
bandantes et le nez fort Ion“. Le sultan ne put

s’empêcher de rire en le voyant. a Homme

pilencieux , lui dit-il, j’ai appris que vous sa-

viez des histoires merveilleuses, voudriez-vous
ien m’en raconter quelques-unes? n a Sire ,

l

lui répondit le barbier, laissons-là, s’il vous
l

l.

l
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plaît , pour le présent , les histoires que je puis

savoir. Je supplie très-humblement votre ma-

jesté de me permettre de lui demander ce que

font ici devant elle ce Chrétien , ce Juif, ce
Musulman, et ce bossu mort que je vois là
étendu par terre ? a) Le sultan sourit de la liberté

du barbier, et iui répliqua : « Qu’est-ce que

cela vous importe? a) a Sire, repartitle barbier,
il m’importe de faire la demande que je fais ,

afin que votre majesté sache que je ne suis pas

un grand parleur , comme quelques.uus le
prétendent, mais un homme justement appelé

le silencieux... a»

Schehcrazade, frappée par la clarté du jour

qui commençait à éclairer l’appartement du

sultan des Indes, garda le silence en cet en-
droit, et reprit son discours la nuit suivante
en ces termes z
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a Sinn,le sultan de Casgar eut la cour

plaisance de satisfaire la curiosité du barbier.
Il commanda qu’on lui racontât l’histoire du

petit bossu , puisqu’il paraissait le souhaiter

avec ardeur. Lorsque le barbier l’eut entendue,

il branla la tête, comme s’il eût voulu dire

h

qu’il y avait lita-dessous quelque chose de caché

qu’il ne comprenait pas. a Véritablement, s’é-

cria-t-il, cette histoire est surprenante; mais
ie suis bien aise d’examiner de près ce bossu. n

Il s’en approcha , s’assit par terre , prit la tête

sur ses genoux; et après l’avoir attentiveinent q

regardée, il fit tout-â-coup un si grand éclat

de rire et avec sipcu de retenue, qu’il se laissa

aller sur le des à la renverse, sans considérer l
qu’il était devant le sultan de Casgar. Puis ,

se relevant sans cesser de rire; a On le dit
bien, et avec raison , décria-kil encore, qu’on n

2.6.
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ne meurt pas sans cause. Si jamais histoire a
mérité d’être écrite en lettres d’or, c’est celle

de ce bossu. n

a A ces paroles, tout le monde regarda le
barbier comme un bouffon, ou comme un
vieillard qui avait l’esprit égaré. u Homme

silencieux , lui dit le sultan , parlez-moi : qu’a-

vez-vous donc à rire si fort? w a Sire, répou- i
dit le barbier , je jure par l’humeur bienfaisante

de votre majesté, que ce bossu n’est pas mort:

il est encore en vie; et je veux passer pour un
extravagant, si je ne vous le fais voir à l’heure

même. » En achevant ces mots, il prit une
boîte où il y avait plusieurs remèdes,’qu’il

portait sur lui pour s’en servir dans l’occasion,

et il en tira une petite fiole balsamique dont
il frotta long-temps le cou du bossu. Ensuite
il prit dans son étui un ferrement fort propre
qu’il lui mit entre les dents; et après lui avoir

ouvert la bouche , il lui enfonça dans le gosier

de petites pincettes; avec quoi il tira le. mor-
ceau de poisson et l’arête qu’ilJit voir à tout

le monde. Aussitôt le bossu éternua, étendit
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es bras et les pieds, ouvrit les yeux , et
lonna plusieurs autres signes de vie.

u Le sultan de Casgar et tous ceux qui fu-
ient témoins d’une si belle opération, furent

noins surpris de voir revivre le bossu , après
[voir passé une nuit entière et la plus grande

)artie dujour sans donner aucun signe de vie,
lue du mérite et de la capacité du barbier ,

[n’en commença , malgré ses défauts, à re-

garder comme un grand personnage. Le sul-
an, ravi de joie et d’admiration , ordonna que
’histoire du bossu fût mise par écrit avec celle

lu barbier , afin que la mémoire , qui méri-
ait si bien d’être conservée , ne s’en étei-

;nît jamais. Il n’en demeura pas la : pour

[ne le tailleur , le“médecin juif, le pourvoyeur

:t le marchand chrétien ne se ressouviennent
lu’avec plaisir de l’aventure que l’accident du

cossu leur avait causée, il ne les renvoya chez
aux qu’a près leur avoir donné à chacun une robe

fort riche dont il les fit revêtir en sa présence.

A l’égard du barbier , illc gratifia d’une grosse

pension, et le retint auprès de sa personne.
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La sultane Sclielierazade finit ainsi cette lon-

gue suite d’aventures auxquelles la prétendue

mort du bossu avait donné occasion. Comme

le jour paraissait déjà , elle se tut; et sa chère

sœur Dinarzade voyant qu’elle ne parlait plus,

lui dit : a Ma princesse , ma sultane , je suis
d’autant lilas charmée de l’histoire que vous

venez d’achever , qu’elle finit par un incident

à quoi je ne m’attendais pas. J’avais cru le

bossu mort absolument. w in Cette surprise m’a

fait plaisir , dit Schahriar , aussi bien que les
aventures des frères du barbier. n a L’his-

toire du jeune boiteux de Bagdad m’a encore

fort divertie, reprit Dinarzade. u « J’en suis

bien aise , ma chère sœur, dit la sultane; et
puisque j’ai en le bonheur de ne pas ennuyer

le sultan , notre seigneur et maître , si sa rua-l
iesté me faisait encore la grâce de me conservai

la vie , j’aurais l’honneur de lui raconter dev’

main l’histoire des amours d’Aboulhassan Ali

Elm Becaret de Schemselnilxar, favorite du ca-
life Haroun-al-Base’nild , qui n’est pas moins

digne de son attention et de la vôtre que l’his-
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lire du bossu. u Le sultan des Indes, qui était

;scz content des choses dont Scheherazade
n’ait entretenu jusqu’alors , se laissa aller au

laisir d’entendre encore l’histoire qu’elle lui

remettait.
Il se leva peur faire sa prière et tenir son

anscil, sans toutefois rien témoigner de sa i
aune volonté à la sultane,

W Manne:
x
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Dmxnzmn, toujours soigneuse d’éveiller
a sœur , l’appât: cette nuit à l’heure ordinaire.

Ma chère sœur , lui dit-elle, le jour paraîtra

ientôt; je vous supplie, en attendant, de
eus raconter quelqu’un de ces histoires
gréables que vous savez. a) « Il n’en faut pas

hercher d’autre, dit Schahriar, que celle des

meurs d’Aboulhassan Ali Ebn Becar et de

ichemselnihar, favorite du calife Haroun-al-
iaschild. n a Sire, dit Sdhchcrazadc, je vais
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contenter votre curiosité. n En même temps
elle commença de cette manière :

HISTOIRE

D’ABOULuASSAN au EDF mach ET DE samm-

SZLNIIIAR, FAVORITE DE GALu-“E BAROUN-

AL-RASCÉID.

Sous le règne du calife Haroun-al-Rascbild,

il y avait à Bagdad un droguiste qui se nom-
mait Aboulhassan Ebn Thaber, homme puis-
samment riche , bien fait et très-agréable de sa

personne. Il avait plus d’esprit et de politesse”

que n’en ont ordinairement les gens de sa pro-

fession; et sa droiture, sa sincérité et l’enjoue-

ment de son humeur Je faisaient aimer et rc- ’

chercher de tout le monde. Le calife, qui con-
naissait son mérite, avait en lui une confiance
aveugle. Il l’estimait tant, qu’il se reposait sur

lui du soin de faire fournir aux dames ses favo-
rites toutes les choses doutelles pouvaient avoir

besoin. (licitait lui qui choisissait leurs habits,
leurs ameublemens et leurs pierreries : ce qu’il n;

faisait avec un goût admirable.
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Ses bonnes qualités et la faveur du calife
tiraient chez lui les fils des émirs et des au-

es officiers du premier rang; sa maison était

rendez-vous de toute la noblesse de la cour.
ais parmi les jeunes seigneurs qui l’allaicnt

»ir tous les jours, il y en avait un qu’il consi-

rait plus que tous les autres , et avec lequel
avait contractév une amitié particulière. Ce

igueur s’appelait Aboulbassan Ali Ebn Becar,

tirait son origine d’une ancienne famille

yale de Perse. Cette famille subsistait en-
re à Bagdad depuis que , par la force de leurs

mes, les Musulmans avaient fait la conquête

a ce royaume. La nature semblaitavoir pris
aisir à assembler dans ce jeune prince les
us rares qualités du corps et de l’esprit: il

fait le visage d’une beauté achevée, la taille

le , un air aisé , et une physionomie si-enga-

rame, qu’on ne pouvait le voir sans l’aimer

abord. Quand il parlait, il s’exprimait tou-

urs en des termes propres et choisis, avec
i tour agréableet nouveau; le son de sa voix

fait même quelque chose qui charmait tous
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avait licence!!!) d’esprit et Lie jugement , il pen-

sait et parlait tic-toutes choses avec une inetesse

admirable. Il avait tant de retenue et de nie-l
destie , qu’il devançait rien qu’après avoir pris“

toutes les [enchantions passibles pour ne pas,
donner lieu de soupçonner qu’il gréerait son.

sentiment à nelui des autres.
Étant fait comme je viens de le repnéswleril

il ne faut pas s’étonner si Ehn Thaher l’avaiii

distingué des autres jeunes seigneurs de les
cour , dom la plupart avaient les vices opposés:

à ses vertus. Un que ce prince était cheni
Ebn Thihçr, ils virent mirer une dame nom.

tee sur une mule noire et blanche, au milieu
(le dix femmes esclaves l’aœomapagnaient

pied, toutes fort belles, autant qu’on en pou

Val: juger à leur air , et muavœs du voile q! i
leur couvrait: levisage. La dame avait une coin

me couleur de rose, large de quatre doigt
sur laquelle éclataient des perles et des (Haï
mans d’une grosseur extraordinaire; et peut!
sa beauté , il était aisé de voir qu’elle supas
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sait celle de ses femmes, autant que la pleine
lune surpasse le croissant qui n’estque de deux

jours. Elle venaitdc faire quelque emplette; z
«comme elle avait à parler à Ebn Thalier,
elle entra dans sa boutique, qui était propre
et spacieuse , et il la reçut avec toutes les mar-

ques du plus profond respect, en la priant de
s’asseoir, et luimoaltraut de la main la place

la plus honorable.

Cependant le puinoede Perse myoulant pas
laisser passer une si belle occasion de faire
voir sa politesse et sa galanterie, accommo-
dait le Coussin d’étoffe à fond d’or qui devait

servir d’appui à la dame. Après quoi il se re-

tira promptement pour qu’elle s’assit. Ensuite

l’ayant saluée en baisant le tapis à ses pieds , il

se releva et. demeura debout devant elle au bas

du sofa. Comme elle en usait librement chez
Ebn Thaher, elle ôta son voile, et fit briller
aux yeux du prince de Perse une beauté si ex-
traordinaire, qu’il en fut frappé jusqu’au cœur.

De son côté, la dame ne put s’empêcher“ de re-

garder le prince, dont la vue fit sur elle la

I in. 27p
.

i

-.,..-.-n 4



                                                                     

314 LES MILLE ET UNE NUITS,
même impression. a Seigneur, lui dit-elle d’un

air obligeant, je vous prie de vous asseoir. m
Le prince de Perse obéit, et s’assit sur le bord

du sofa. Il avait toujours les yeux attachés sur

elle, et il avalait à longs trails le doux poison
de l’amour. Elle s’aperçut bientôt de ce qui se

passait en son âme; et cette découverte acheva

de l’enflammer pour lui. Elle se leva, s’ap-
procha d’Ebn Thaher, et après lui avoir du

tout bas le motif de sa venue , elle lui demanda

le nom et le pays du prince de Perse. a Ma-
dame, lni répondit Ebn Thaher , ce jeune sei-

gneur dont vous me parlez, se nomme Aboul-

hassau Ali Ebn Becar, et est prince de race
royale. n

La dame fut ravie d’apprendre que la per-
sonne qu’elle aimait déjà passionnément , fût

d’une si haute condition. Vans voulez dire ,
sans doute, reprit-elle, qu’il descend des rois

de Perse ? n « Oui, madame , repartit Ebn
Thaher, les derniers rois de Perse sont ses an-
cêtres. Depuis la conquête de ce royaume, les

princes de sa maison se sont toujours rendus
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recommandables à la cour de nos califes. a
a Vous me faites un grand plaisir , dit-elle , de
me faire connaître ce jeune seigneur. Lorsque

je vous enverrai cette femme , ajouta-t-elle ,
en lui montrant une de ses esclaves , pour vous
avertir de me venir voir ; je vous prie de l’a-

mener aveç vous. Je suis bien aise qu’il voie la v
. magnificence de ma maison , aün qu’il puisse

publier que l’avarice ne règne point à Bagdad

parmi les personnes de qualité. Vous entendez

bien ce que je vous dis ? N’y manquez pas ;

autrement je serai fâchée cintre vous, et ne
reviendrai ici de ma vie. »

Ebn Thaber avait trop de pénétration pour

ne pas juger, par ces paroles , des sentimens
de la dame. a Ma princesse, ma reine , repar-

tit-il , Dieu me préserve de vous jamais donner i
aucun sujet de colère contre moi l Je me ferai
toujours une loi d’exécuter vos ordres. n A

cette réponse, la dame prit congé d’Ebn Tha-

bcr, en lui faisant une inclination de tête ;’
g“ et après avoirjeté au prince de Perse un regard

obligeant, elle remonta sur sa mule.
a
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La sultane “Scheherazade se tut en cet en-

droit , au grand regret du sultan dues Indes, qui

fut ablige’ de se lever à cause du jour qui pa-

raissait. Elle continua cette histoire la nuit sui»-

.vautc, et dit à Schahriær.

MWWWVWN”
CLXXXVI” NUIT.

SIM: , le prince de Perse , éperduement
amoureux de la ème , la conduisit des yeux
tant qu’il put la voir, et il y avait déjà long-

temps qu’il ne la Joyait plus, qu’il avait en-

core la vue tournée du côté qu’elle avait prié.

Ebn Thalaer l’avertit qu’il remarquait que quel-

ques personnesl’observaient, et commençaient

à rire de le voir en cette altitude. « Hélas! lui

dit le prince, le inonde et vous auriez compas-
sion de moi , si vous saviez que la belle dame
qui vient &esorlir de chez vous , emporte avec

elle la meilleure partie de moi-même, et que
le reste cherche à n’en pas demeurer séparé ï
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Apprenez-moi , je vous en conjure , ajouta-t-
il , quelle est cette dame tyrannique qui force
les gens à l’aimer, sans leur donner le temps

de se consulter? n a Seigneur, lui répondit
Ebn Tbaher , c’est la fameuse Schemselnihar *,

la première favorite du calife notre maître. n

a Elle est ainsi nommée avec justice , inter-
rompit le prince , puisqu’elle est plus belle que

le soleil dans un jour sans nuage. a: a Cela est
vrai , répliqua Ebn Thaher : aussi le Comman-

deur des croyans l’aime , ou plutôt l’adore. Il

n’a commandé très-expressément de.lui feur-

Iir tout ce qu’elle me demandera , et même de

la prévenir , autant qu’il me sera possible , en

tout ce qu’elle pourra désirer. in

j Il lui parlait de la sorte, alii: d’empêcher
[n’il ne s’engageât dans un amour qui ne pou-

hit être que malheureux 5 mais cela ne servit
[n’a renflammer davantage. n Je m’étais bien

jeun-I, charmante Schemselnihar, s’écria-kil ,

’il ne me serait pas permis d’éleverjusqu’à

.* Ce mot arabe signifie le soleil du jour.
27 «
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vous ma pensée. Je sens bien toutefois , quoi-
que sans espérance d’être aimé de vous , qu’il

ne sera pas en mon pouvoir décesser de vous

aimer. Je vous aimerai donc, et je bénirai mon
sort d’être l’esclave de l’objet le plus beau que

le soleil éclaire. n

Pendant que le prince de Perse consacrait
ainsi son cœurà la belle Schcmselnibar , cette

dame , en s’en retournant chez elle , songeait

aux moyens de voir le prince , et de s’entrete-

nir en liberté avec lui. Elle ne fut pas plus tôt

rentrée dans son palais , qu’elle envoya à Ebn

Thaher celle de ses femmes qu’elle lui avait

montrée, et à qui elle avait donné toute sa

confiance , pour lui dire de la venir voir, sans
différer, avec le prince de Perse. L’esclave ar-

riva à la boutique d’Ebn Tbahcr dans le temps

qu’il parlait encore au prince, et qu’il s’effor-

çait de la dissuader , par les raisons les plus
fortes , d’aimer la favorite du calife. Comme

elle les vit ensemble : a: Seigneurs, leur dit--
dit-elle, mon honorable maîtresse Schemsel-

nibar, la première favorite du Commandeur



                                                                     

W
cornes ananas. 319

des croyans , vous prie de venir à son palais
où elle vous attend. n Ehn Thaher, pour mar-
quer combien il était prompt à obéir, se leva

jussitôt sans rien répondre à l’esclave, et s’a-

lança pour la suivre, non sans quelque répu-

gnance. Pour le prince , il la suivit sans faire
réflexion au péril qu’il y avait dans cette vi-

site. La présence d’Ebn Thaher, qui avait l’en-

trée chez la favorite , le mettait lin-dessus hors

d’inquiétude. Ils suivirent donc l’esclave qui

marchait un peu devant eux. Ils entrèrent après

elle dans le palais du calife , et la joignirent à

la porte du petit palais de Schemselnihar , qui
était déjà ouverte. Elle les introduisitdans une

grande salle , où elle les pria de s’asseoir.

Le prince de Perse se crut dans un de ces
palais délicieux qu’on nous promet dans l’au-

tre monde. Il n’avait encore rien vu qui ap»

prochât de la magnificence du lieu où il se
trouvait. Les tapis de pied, les coussins d’ap-

pui et les autres accompagnemens du sofa ,
avec les ameublemens, les ornemens et l’ar-
chitecture, étaient d’une beauté et d’une ri-

“qui
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chasse surprenantes. Peu de temps après qu’ils

se furent assis, Ebn Thalier et lui , une escla-

Ve noire, fort propre, leur servit une table
couverte de plusieurs mets très-délicats, dont

l’odeur admirable faisait juger de la finesse

des assaisonnemens. Pendant qu’ils mangè-

rent, l’esclave qui les avait amenés ne les raban-

donna point :elle prit un grand soin de les
inviter à manger des ragoûts qu’elle connais-

sait pour les meilleurs; d’autres esclaves leur

versèrent d’excellent vin sur la fin du repas.

Ils achevèrent enfin, et on leur présenta à
chacun séparément un bassin et un beau vase

d’or plein d’eau pour se laver les nains; après

quoi on leur apporta le parfum d’aloès dans une

cassolette portative qui était qui était aussi d’or,

dont ils se parfumèrent la barbe et rhabille-
ment. L’eau de senteur ne fut pas oubliée :

elle était dans un vase d’or enrichi de diamaus

et de rubis , fait exprès pour cet usage; et elle
leur fut jetée dans l’une et dans l’autre main ,

qu’ils se passèrent sur la barbe et sur tout le

visage, selon la coutume. Ils se mirent à leur
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ace; mais ils étaient à peine iniaque l’es-

ave les pria de se tever et de La suivre. Elle
tir ouvrit une porte de salle où ils étaient,
ils entrèrent dans un vaste salon d’une struc-

re merveilleuse. C’était un dôme d’un ligure

:s plus agréables , soutenu par cent colonnes
un beau marbre blanc comme l’albâtre. Les

[ses et les chapitauzx de ces colonnes étaient
rués d’animaux à quatre pieds, et d’oiseaux

me. de (limitantes espèces. Le tapis de pieds

a ce salon extraordinaire, composé d’une
ulepièce à fond d’or, rehaussé-de bouquets de

nse de soie rouge et blanche, et le dôme peint

a. même à Farabesqne, offraient à la vue un

jet des plus charmans. Entre chaque colonne,

y avait un petit sofa garni de la même sorte,
me de grands vases de porcelaine, de cristal,

e jaspe, de jais, de porphyre , d’agaœ, et
haires matières précieuses, garnis d’or et de

ierreries. Les espaces qui étaient entre les co-

mues, étaient autant de grandes fenêtres avec

es avances à hauteur d’appui, garnies de mê-

le que les sofas, qui avaient me sur un jardin

m

MAI-Us”m

J)
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le plus agréable du monde. Les allées étaient

de petits cailloux de différentes couleurs, qui

représentaient le tapis de pied du salon en dô-

me; de manière qu’en regardant le tapis en

dedans et en dehors, il semblait que le dôme

et le jardin , avec tous les agrémens, qusent
sur le même tapis. La vue était terminée à l’en-

tour, le long des allées, par deux canaux d’eau

claire comme l’eau de roche, qui gardaient la.

même figure circulaire que le dôme, et dont.
l’un, plus élevé que l’autre, laissait tomber

son eau en nappe dans le dernier; et de beaux.
vases de bronze doré, garnis l’un après l’au-

tre d’arbrisseaux et de fleurs , étaient posés sur

celui-ci d’espace en espace. Ces allées faisaient.

une séparation entre de grands espaces plantés

d’arbres droits et touffus, où mille oiseaux for-

maicnt un concert mélodieux, et divertissaient

la vue par leurs vols divers , et parles combats
tantôt innocens et tantôt sanglans qu’ils se li-

yraient dans l’air.

Le prince de Perse et Ebn Tliaher s’arrête-

rent long-temps à examiner cette grande ma-
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ilicence. A chaque chose qui les frappait, ils

criaient pour marquer leur surprise et leur
miration , particulièrement le prince de Perv

qui n’avait jamais rien vu de comparable à

qu’il voyait alors. Ehn Thaher, quoiqu’il

t entré’ quelquefois dans ce bel endroit, ne

me pas d’y remarquer des beautés qui lui

ratissaient toutes nouvelles. Enfin, ils ne se
ssaient pas d’admirer tant de choses singu-

:res“, et ils en étaient encore agréablement

:cupés, lorsqu’ils aperçurent une troupe de

mmes richement habillées. Elles étaient ton»

s assiSes au dehors et à quelque distance du

âme, chacune sur un siège de bois de plata-

a des Indes , enrichi de (il d’argent à com-

artimens, avec un instrumentde musique à
, main 5 et elles n’attendaient que le moment
u’on leur commandât d’en jouer.

Ils allèrent tous deux se mettre dans l’avan-

e d’où on les voyait en face, et en regardant

ila droite, ils virent une grande cour d’où

’on montait au jardin par des degrés, et qui

hit environnée de très-beaux apparte-

A)
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mens. L’esclaVe les avait quittés; et comme ils

étaient seuls, ils s’entœtinrent quelque temps.

a Pour vous qui êtes un homme sage, dit le
princede Perse, je ne doute pas que vous ne
regardiez avec bien (le la satisfaction, toutes!
ces marques de grandeur et de puissance. A»
mon égard, je ne Tenu pas qu’il y ait rien a

monde deplus surprenant; mais quand je Tien
à faire réflexion que c’est ici la demeura de l

trop aimable Schemsehxihar, et que c’est l

premier mlmarque de la tente qui l’y retient

je vous avoue que je me crois le plus infortun
de tous les hommes. Il me paraît qu’il n’y

point de destinée plus cruelle que la mienne

d’aimer un objet soumis Simon rival, et dan

un lieu où ce rival est si puissant, que je n
suis pas même en ce moment assuré de m
vie. »

Scheherazade n’en dit Pas davantage celt

nuit; Îmrcc qu’elle vit paraître le jour. Le leu

demain elle reprit la parole , et d
des Indes z

IlzË
î?-



                                                                     

CONTLS “un. 525

eMMQ’tITtI/VNÎVWW“& “N’VIVAMWV! æxwmszv

CLXXXVII’ N UIT.

SIRE, Ebn Thahcr entendant parlerie prince

le Perse de la manière que je disais hier à
votre majesté 1, Lui dit: « Seigneur, plût à Dieu

Jue je pusse vous donner des assurances aussi

certaines de l’heureux succès de vos amours ,

zine je le puis de la sûreté de votre vie 1 Quoi-

quene palais superbe appartienne au calife ,
qui ’l’a fait bâtir exprès pour Scbemselnihar,

sous le nom de Palais des Plaisirs éternels, et

“tu fasse perne du sien propre, néanmoins il

[am que vans sachiez que cette dame y vit dans
une .entiène liberté. Elle n’est point obsédée

d’amuques qui veillent sur ses actions. Elle a

sa maison particulière dont elle dispose abso-

lument. Elle son de chez elle polir aller dans
la ville, sans en demander permission à pu.
sonne; elle rentre lorsqu’il lui plaît 5 et
le calife ne vient la Voir qu’il ne lui ait envoyé

Il]. 23
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auparavant Mesrour , chef de ses eunuques,
pour lui en donner avis et se préparer à le re-

cevoir. Ainsi vous devez avoir l’esprit tran-

quille, et donner toute votre attention au con-
cert dont je vois que Schemselnihar veut vous
régaler. u

Dans le temps qu’Ehn Thaher achevait ces

paroles , le prince de Perse et lui virent venir
l’esclave confidente de la favorite, qui ordonna

aux femmes qui étaient assises devant eux , de

chanter et de jouer de leurs instrumens. Aussi-
tôt elles jouèrent toutes ensemble comme pour

préluder , et quand elles eurent joué quelque -

temps , une seule commença de chanter, et t
accompagna sa voix d’un luth dont elle jouait

admirablement bien. Comme elle avait été

avertie du sujet sur lequel elle devait chanter ,
les paroles se trouvèrent si conformes aux sen-

timens du prince de Perse, qu’il ne put s’em-

pêcher de lui applaudir à la fin du couplet. g
a Serait-il possible, s’écria-t-il, que vous eus-

siez le don de pénétrer dans les cœurs, et que

la connaissance que vous avez de ce qui se

l
3
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esse dans le mien , vous eût obligée de nous

.onner un essai de votre voix charmante par
es mots ? Je ne m’exprimerais pas moi-même

n d’autres termes. a La femme ne répondit

ien à ce discours. Elle continua et chanta plu.

icurs autres couplets dont le prince fut si tou-
hé , qu’il en répéta quelques-uns les larmes aux i

veux ; ce qui faisait assez connaître qu’il s’en

ppliquait le sens. Quand elle eut achevé tous

es couplets, elle et ses compagnes se levèrent

t chantèrent toutes ensemble, en marquant
par leurs paroles , que e la pleine Lune allait
» se lever avec tout son éclat , et qu’on la ver-

» rait bientôt s’approcher du Soleil. n Cela si-

;nifiait que Schemselnihar allait paraître , et
[ne le prince de Perse aurait bientôt le plaisir

le la voir.
En effet, en regardant du côté de la cour,

51m Thalier et le prince de Perse remarquèrent
[ne l’esclave confidente s’approclrait, et qu’elle

Était suivie de dix femmes noires qui appor-

aient ,avcc bien de la peine , un grand trône
l’argent massif et admirablement travaillé,

,4;
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quelle lit poser devant eux à une certaine dis-

tance ; après quoi les esclaves noires se reti-
rèrent derrière les arbres à l’entrée d’une allée.

Ensuite vingt femmes, toutes belles et très-
richement habillées d’une parure uniforme ,

s’avancèrent en deüx ââes, en chantant et en

iouant d’un instrument qu’elles tenaient cha-

cune, et se rangèrent près du trône, autant

d’un côté q . ede l’autre. t
Toutes ces choses tenaient le prince de Perse

et Ebn Tbaher dans une attention d’auta
plus grande , qu’ils étaient curieux de savait

quoi elles se termineraient. Enfin ils virent pa
reître à la même porte par où étaient venu

les dix femmes noires qui avaient “apporté l

trône , et les vingt autres qui venaient d’arr’

ver, dix autres femmes , également belles
bien vêtues , qui s’y arrêtèrent quelques m0

mens. Elles attendaient la favorite, quise me
tra enfin , et se mit au milieu d’elles.... n

Le jour, qui commençait à éclairer l’appa

tentent de Schahriar, imposa silence à Sahel“!

ruade. La nui! suivante cllc poursuivit ainsi :
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Scanmsnmnan se mit donc au milieu des
dix femmes qui l’avaient attendue à la portal

Il était aisé de la distinguer, autant par sa

taille et par son air majestueux , que par une
espèce de manteau d’une étoffe fort légère , or

et bien céleste , qu’elle portait attaché sur ses

lopailles , par-dessus son habillement , qui était

le plus propre, le mieux entendu, et le plus
magnifique que l’on puisse imaginer. Les per-

les , les diamans et les rubis qui lui servaient
d’omemens , n’étaient pas en confusion; le

tout était en petit nombre , mais bien choisi
et d’un prix inestimable. Elle s’avança avec

une majesté quine nepre’sentait pas mal le so-

leil dans sa course au milieu des nuages qui’
.reçoiVent sa splendeur sans en cacher l’éclat,

et vint s’asseoir sur le trône d’argent qui avait

pété apporté pour elle.

’ 28.
I

r

i
i.
i
a
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Dès que le prince de Perse aperçut Schem-

selnibar, il n’eut plus d’yeux que pour elle :

a On ne demande plus de nouvelles de ce que
l’on cherchait, dit-il à Ebn Thalier , d’abord

qu’on le voit, et l’on n’a plus de doute si-

tôt que la vérité se manifeste. Voyez-vous

cette charmante beauté? C’est l’origine de mes

maux : maux que je bénis, et que je ne cesserai

de bénir, quelque rigoureux et de quelque du-
rée qu’ils puissent être l A cet objet , je ne me

possède plus moi-même; mon âme se trouble,

se révolte; je sens qu’elle veut m’abandonner.

Pars donc, ô mon âme, je te le permets! mais

que ce soit pour le bien et la conservation de
ce faible corps. C’est vous, trop cruel Ebn
Tbaber, qui êtes cause de ce désordre : vous

avez cru me faire un grand plaisir de m’ame-

ner ici; et je vois que j’y suis venu pour ache-

ver de me perdre. Pardonnez-moi, côntinua-
t-il en se reprenant, je me trompe, j’ai bien

voulu venir , et je ne puis me plaindre que de
moi-même. Il fondit en larmes en achevant
ces paroles. u Je suis bien aisc , lui dit Ebn
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[baller , que vous me rendiez justice. Quand
e vous ai appris que Schemselnibar était la pre-

nière favorite du calife, je l’ai fait exprès pour

arévenir cette passion funeste que vous vous

alaises à nourrir dans votre cœur. Tout ce que

vous voyez ici doit vous en dégager, et vous

ne devez conserver que des sentimens de re-
:onnaissance de l’honneur que Schemselniar

l bien voulu vous faire, en m’ordonnant de

rous amener avec moi. Rappelez donc votre
’aison égarée , et vous mettez en état de paraî-

:re devant elle, comme la bienséance le de-
mande. La voilà qui s’approche.» Si c’étaità re-

:ommencer , je prendrais d’autres mesures ;

mais puisque la chose est faite , je prie Dieu
lue nous ne nous en repentions pas. Ce que
rai encore à vous représenter, ajouta-t-il ,
:’est que l’amour est un traître qui peut vous

jeter dans un précipice d’où vons ne vous ti-

rerez jamais .. n
Ebn Thaher n’eut pas le temps d’en dire

davantage , parce que Schemselnihar arriva.
Elle se plaça sur son trône , et les salua tous
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deux par une inclination de tête. Mais elle ar-

rêta ses yeux sur le prince de Perse , et ils se
parlèrent l’un et l’autre un langage muet entre-

mêlé de scapin , par lequel, en peu de me»

mens , ils se dirent plus de choses qu’ils n’en

auraient pu se dire en beaucoup de temps.
Plus Schemselnibar regardait le prince, plus
elle “curait dans ses regards de quoi se confir-

mer dans la pensée qu’il ne lui au: pas indiffé-

- vent; Schemselnihar, déjà persuadée de la

passion du prince, festinait la plus heureuse
personne du monde. Elle détourna enfin lek.
yeux de demis lui pour commander que les pre- “

mièrcs femmes qui avaient commencé de chan-

ter s’approchassent. Elles se levèrent; et pen-

dant qu’elles s’avançaient, les femmes noires

qui Sortirent de l’allée où elles étaient , appor-

tèrent leurs siégea et les placèrent près de la

fenêtre de Fennec du dôme où étaient Ebn

Thaher et le prince de Perse; de manière que
tu siégea ainsi disposés , avec le trône de la
favorite et les femmesqu’elle avait à ses côtés, ’-

fortnèrent un demi-cercle chant eux.
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Lorsque les femmes qui étaient assises ans

paravant sur ces sieges , eurent repris chacune
leur place avec la permission de Schemselnihar

qui la leur donna par un signe , cette char-
mante favorite choisit une de ses femmes pour

chanter. Cette femme, après avoir employé
quelques momans à mettre son luth d’accord,

chanta une chanson dont le sens était : Que
deux amans qui s’aimaient parfaitement, avaient

l’un pour l’autre une tendresse sans bornes;

que leurs cœurs , en deux corps différens ,
n’en faisaient qu’un , et que, lorsque quel-

qu’obstacle s’opposait à leurs désirs, ils pou-

vaient se dire les larmes aux yeux : a Si nous
» nous aimons parce que nous nous trouvons
u aimables, doit-ons’en prendreà nous? Qu’on

n s’en prenne à la destinée! in

Schemselnihar laissa si bien connaître dans

ses yeux et par ses gestes , que ces paroles de-
vaient s’appliquer à elle et au prince de Perse ,

qu’il ne put se contenir. Il se leva à demi, et

s’avançant par-dessus le balustre qui lui ser-

vait d’appui, il obligea une des compagnes de
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la femme qui venait de chanter de prendre
garde à son action. Comme elle était auprès de
lui : a Ecoutez-moi, lui dit-il, et me faites la

grâce d’accompagner de votre luth la chanson

que vous allez entendre. a: Alors , il chanta un

air dont les paroles tendres et passionnées ex-

primaient parfaitement la violence de son
amour. D’abord qu’il eut achevé, Schemselni-

bar, suivant son exemple, dit à une de ses
femmes : a Ecoutez-moi aussi, et accompa-
gnez ma voix. n En même temps elle chanta
d’une manière quine lit qu’embraser davantage

le cœur du prince de Perse , qui ne lui répon-

dit que par un nouvel air encore plus passionné
que celui qu’il avait déjà chanté.

Ces deux amans s’étant déclaré par leurs

chansons leur tendresse mutuelle, Schcmsel-
nibar céda à la force de la sienne. Elle se leva

de dessus son trône, toute hors d’elle-même, et

s’avança vers la porte du salon. Le prince, qui

connut son dessein , se leva aussitôt et alla
alu-devant d’elle avec précipitation. Ils se ren-

contrèrent sousla porte , où ils se donnèrentla
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main, et s’embrassèrent avec tant de plaisir
qu’ils s’évanouirent. Ils seraient tombés , si les

femmes qui avaient suivi Scbemselniliar nelcs
en eussent empêchés. Elles les soutinrent et les

transportèrent sur un sofa , où elles les firent
revenir à force de leur jeter de l’eau de senteur

au visage , et de leur faire sentir plusieurs sor-
tes d’odeurs.

Quand ils eurent repris leurs esprits, la pre-

mière chose que fit Schemselnihar, fut de
regarder de tous côtés; et comme elle ne vit

pas Ebn Thalicr, elle demanda avec empres-
iement ou il était. Ebn Thalier s’était écarté

par respect , tandis que les femmes étaient
recupe’es à soulager leur maîtresse, et crai-

gnait en lui-même avec raison quelque suite
îcbeuse de ce qu’il venait de voir. Dès qu’il

ut ouï que Schemselnihar le demandait, il
’avança et se présenta devant elle... n

ç La sultane Schelierazade cessa de parler en

et endroit, à cause du jour paraissait. La
luit suivante elle poursuivit de cette manière z

Y. ---vnr --vv
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u Scumsummn fut bien aise de Noir Ebn
“tabar. Elle lui témoigna sa joie dans ces

termes obligeans: a Ebn Thaher, ne sais
comment je pourrai reconnaître les obligations

infinies que je vous ai. Sans vous, je n’aurais

jamais connu le prince de Perse, niaime’ ce
qu’il y a au monde de plus aimable. Soyez

persuadé pourtant que ne mourrai pas iu-
gratc, et que ma reconnaissance , s’il est pas

sible, égalera le bienfait dont je vous suis
nedevable. a Ebn Thaher ne répandit à le

compliment que par une profonde inclination
et qu’en souhaitamt à la favorite l’accomplis

sement de tout ce qu’elle pouvait désirer.

Schemselnihar se tourna du côté du princ

de Perse, ui était assis auprès d’elle, et

regardant avec quelque sorte de confusion
après ce qui s’était passé entre eux: a Sel
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leur, lui dit-elle, je suis bien assurée que
bus n’aimez; et de quelque ardeur que vous

humiez, vous ne pouvez douter que mon
nour ne soit aussi violent que le vôtre, Mais

a nous Canons point a quelque conformité,
s’il y ait entre vos sentimens et les miens , je

a vois, et pour vous et pour moi, que des
aines , que des impatiences , que des chagrins
mortels. Il a” a pas d’autre remède à nos

taux que de nous aimer touions, de nous en
amoure à la volonté du ciel, et Entendre ce
a’il lui plaira d’ordonner de notre destinée. a

Madame, lui répondit le prince de Perse,

eus me feriez la plus grande injustice du
tonde , si vous doutiez un seul moment de la
urée de mn amour. Il est uni à mon âme,

a manière que je puis dire qu’il en fait la

mineure partie , et que le conserverai après

la mon. Peines, (carmeras, obstacles, rien
e sera capable de m’empêcher de vous aimer.»

la achevant ces mots, il laissa couler des
armes en abondance , et Schmselnibar ne put
literait les siennes.

a v1. 29

«hmm» “W
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(K Elm Thaher prit ce temps-là pour parler

à la favorite. a Madame, lui dit-il, permetteza
moi, de vous représenter qu’au lieu de fondre

en pleurs, vous devriez avoir de la joie de
vous voir ensemble. Je ne comprends rien à;
votre douleur. Que sera-ce donc lorsque la
nécessité vous obligerai de vous séparer? Mais

que dis-je, vous obligera? Il y a long-tempsî

que nous sommes ici; ct vous savez, madame ,i
qu’il est temps que nous nous retirions. a) a Ah le

que vous êtes cruel! repartit Schemselnihar q

vous qui connaissez la cause de mes larme”
n’auriez-vous pas pitié du malheureux état où

vous me voyez? Triste fatalitéî Quai-le. com-1

mis pour être soumise à la dure loi de nq
pouvoir jouir de ce que j’aime uniquement? u

Comme elle était persuadée qu’Ebn Thabeq

ne lui avait parlé que par amitié, elle ne lui

sut pas mauvais gré de ce qui] lui avait ditâ

elle en profita même. En effet , elle fit un signer

à l’esclave , sa confidente, qui sortit aussitôt,

et apporta , peu de temps après , une collation
de fruits sur une petite table il” argent qu’elle
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35a entre sa maîtresse et le prince de Perse.

rhemselnihar choisit ce qu’il y avait de meil-

nr, et le présenta au prince, en le priant de
auger pour l’amour d’elle. Il le prit et le

irta à sa bouche par l’endroit qu’elle avait

niché. Il présenta à son tour quelque chose

Schemselnihar , qui le prit aussi et le mangea
21a même manière. Elle n’oublia pas d’invi-

r Ebn Thaher à manger avec eux; mais se
ayant dans un lieu où il ne se croyait pas en
ireté, il aurait mieux aimé être chez lui, il

c mangea que par complaisance. Après qu’on

lt desservi, on apporta un bassin d’argent
rec de l’eau dans un vase d’or, et ils se lavè-

zut les mains ensemble. Ils se remirent ensuite

leur place; et alors trois des dix femmes
bires apportèrent chacune une tasse de cristal

l roche pleine de vin exquis, sur une sou-
Iupc d’or qu’elles posèrent devant Schem-

hibar , le prince de Perse et Ebn Thaher.
:rPOÜÎ être plus en particulier, Schemsel-

iliar retint seulement auprès d’elle les dix

Fumes noires aVec dix antres qui savaient
l
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qu’elle eut renvoyé tout le reste, elle prit une:

des tasses , et la tenant à la main, elle chantai
des paroles tendres qu’une des femmes accon.-

pagna de son luth. Lorsqu’elle ont achevéh

elle but; ensuite elle prit une des deux autrui
tasses, et la présenta prince, en le prianl
de boire pour l’amour d’elle, de même qu’ell

venait de boire pour l’amour de lui. Il la reg;

avec des transports d’amour et de joie; mail

avant que de boire, il chanta à son tour n
chanson qu’une autre femme accompagna d’u

instrument, et en chantant, les pleurs lui c0
lèrent des yeux abondamment; aussi lui ma
qua-kil, par les paroles qu’il chantait, qu’

ne savait si c’était le vin qu’elle lui avait pr

semé qu’il allait boire, ou ses propres larm

Schemselnihar présenta enfin la troisiè
tasse à Ebn Thaher, qui la remercia de“
bonté et de l’honneur qu’elle lui faisait.

Après cela , elle prit. un luth des mai
d’une de ses femmes, et l’accompagner de

voix d’une manière si passionnée, qu’il se
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blait qu’elle ne Se possédait pas; et le prince

de Perse, les yeux attachés sur elle, demeura
immobile, comme s’il eût été enchanté. Sur

ces entrefaites , l’esclave confidente arriva
toute émue; s’adressant à sa maîtresse : « Ma-

dame. lui dit-elle, Mesrour et deux autres
oüiciers avec plusieurs eunuques qui les accom-

pagnent , sont à la porte , et demandent à vous

parler de la part du calife. a Quand le prince
«le Perse et Ebn Thaher eurent entendu ces
paroles, ils changèrent de couleur, et com-
mencèrent à trembler comme si leur perte eût

été assurée. Mais Schemselnihar, qui s’en

aperçut, les rassura par un scapin...

La clarté du jour qui paraissait, obligea
Scheherazade d’interrompre là sa narration.

Elle reprit le lendemain de cette sorte :

29.

vos
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SCHEMSELNIEAR , après avoir rassuré le

prince de Perse et Ebn Thalier, chargea l’es-

clave sa confidente d’aller entretenir Mesrour

et les deux autres officiers du calife, jusqu’à
ce qu’elle se fût mise en état de les recevoir,

et qu’elle lui fît dire de les amener. Aussitôt

elle donna ordre qu’on fermât toutes les fenê-

tres du sa10n , et qu’on abaissât les toiles pein-

tes qui étaieut du côté du jardin; et après avoir

assuré le prince et Ebn Thaher qu’ils y pou-

vaient demeurer sans crainte , elle sortit par
la porte qui donnait sur le jardin, qu’elle tira

et ferma sur eux. Mais quelque assurance qu’elle

leur eût donnée de leur sûreté, ils ne laissè-

rent pas de sentir les plus vives alarmes pen-
dant tout le temps qu’ils furent seuls.

D’abord que Schemselnihar fut dans le jar-

din avec les femmes qui l’avaient suivie, cllc
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il emperler les siéges qui avaient servi aux
emmes qui jouaient des instrumens, à s’as-
coir près de la fenêtre d’où le prince de Perse

ct Ebn Thaher les avaient entendus; et lors-
[u’elle vit les choses dans l’état qu’elle souhai-

ait, elle s’assit sur son trône d’argent. Alors

alla envoya avertir l’esclave sa confidente d’a-

nener le chef des eunuques, et les deux ofliv
:iers ses subalternes.

Ils parurent suivis de vingt eunuques noirs ,
Lous proprement habillés, avec le sabre au cô-

té, avec une ceinture d’or large de quatre

loigts. De si loin qu’ils aperçurent la favorite

Schemselnihar, ils lui firent une profonde ré-
vérence qu’elle leur rendit de dessus son trône.

Quand ils furent plus avancés , elle se leva , et

alla au-dcvant de Mesrour qui marchait le pre-

mier. Elle lui demanda quelle nouvelle il ap-
portait; il lui répondit: a: Madame, le Com-
mandeur des croyaus, qui m’envoyc vers vous,

m’a chargé de vous témoigner qu’il ne peut

vine plus long-temps sans vous voir. Il a
dessein de Venir vous rendre visite cette nuit 5
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je viens vous en avertir pour vous préparer à

le recevoir. Il espère, madame, que vous le
verrez avec autant de plaisir qu’il a d’impa-

tience d’être à vous. n

A ce discours de Mesrour, la favorite Schem-

selnihar se prosterna contre terre pour mar-
quer la soumission avec laquelle elle recevait
l’ordre du calife. Lorsqu’elle se fut relevée :

a Je vous prie, lui (libelle, de dire au Com-
,mandeur des croyans que je ferai toujours
gloire d’exécuter les commandemens de sa ma-

jesté, et que son esclave slelforce de la rece-

voir avec tout le respect qui lui est dû. n En
même temps elle ordonna à l’esclave sa confi-

dente de faire mettre le palais en état de recevoir

le calife, parles femmes noires destinées à ce

ministère. Puis, congédiant le chef des eunu-

ques : a Vous voyez, lui dit-elle, qu’il faudra

quelque temps pour préparer toutes choses.
Faites en sorte , je vous supplie, qu’il se donne

un peu de patience, afin qu’à son arrivées] ne

nous trouve pas dans le désordre. »

Le chef des eunuques et sa suite s’étant re-
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tirés, Schemselnihar retourna au salon, ex-
trêmement alllige’e de la nécessité ou elle se

voyait de renvoyer le prince de Perse plus
tôt qu’elle ne s’y était attendue. Elle le rejoi-

gnit les larmes aux yeux; ce th augmenta la
frayeur d’Ebn Thaher qui en augura quelque

chose de sinistre. a: Madame, lui dit le prin-
ce, je vois bien que vous venez m’annoncer
qu’il faut nous séparer. Pourvu que je n’aie

rien de plus funeste à redouter, j’espère que le

ciel me donnera la patience dont j’ai besoin

pour supporter votre absence. u a Hélas l
mon cher cœur, ma chère âme , interrornpit la

trop tendre Schemselnihar, que je vous trou-
ve heureux, et que je me trouve malheureuse ,

quand je compare votre sort avec ma triste
destinée! Vous souffrirez sans doute de ne me

pas voir; mais ce sera toute votre peine, et
vous pourrez vous en consoler par l’espérance

de me revoir. Pour moi, juste ciel, à quelle
rigoureuse épreuve suis-je réduite l Je ne serai

pas seulement privée de la vue de ce que j’ai--

me uniquement, il me faudra soutenir celle

WWMWW
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d’un objet que vous m’avez rendu odieux!

L’arrivée du calife ne me fera-t-elle pas sou-

venir de votre départ? Et comment, occupée

de votre chère image, pourrai-je montrer à ce

prince la joie qu’il aremarquée dans mes yeux

toutes les fois qu’il m’est. venu voir? J’aurai

l’esprit distrait en lui parlant; et les moindres

complaisances que j’aurai pour son amour, sc-

ront autant de coups de poignard qui me per-
ceront le cœur. Pourrai-je goûter ses paroles

obligeantes et ses caresses? Jugez, prince, à
quels tourmens je serai exposée des que je ne

vous verrai plus. » Les larmes qu’elle laissa
couler alors et les sanglots l’empêchèrent d’en

dire davantage. Le prince de Perse voulut lui
repartir, mais il n’en eut pas la force : sa pro-

pre douleur, et celle que lui faisait voir sa maî-

ttresse, lui avaient ôté la parole.

Ebn Thahcr, qui n’aspirait qu’à se voir hors

du palais, fut obligé de les consoler, en les
exhortantà prendre patience. Mais l’esclave

confidente vint l’interrompre : a Madame, dit-

elle à Schemselniliar, il n’y a pas de temps à
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perdre: les eunuques commencent à arriver,
et vous savez que. le calife paraîtra bientôt. n

a 0 ciel l que cette séparation est cruelle ls’é-

cria la favorite. Hâtez-vous , dit-elle à sa con-

fidente. Conduisez-les tous deux à la galerie
qui regarde sur le jardin d’un côté, et de l’au-

tre sur le Tigre, et lorsque la nuit répandra
sur la terre sa plus grande obscurité, faites-les

sortir par la porte de derrière, afin qu’ils se

retirent en sûreté. n A ces mots, elle embras-

sa tendrement le prince de Perse , sans pou-
voir lui dire un seul mot, et alla au-devant du
calife dans le désordre qu’il est aisé de s’ima-

giner.
Cependant l’esclave confidente conduisit

le prince et Ebn Thaher àla galerie que Schem-
selnihar lui avait indiquée , et lorsqu’elle les y

eut introduits, elle lesylaissa et ferma sur
eux la porte en se retirant , après leur avoir
assuré qu’ils n’avaient rien à craindre , et

qu’elle viendrait les faire sortir quand il en

serait temps..... n
a Mais, site, dit en cet endroit Schehera-
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zade, le jour que je vois paraître m’impose si-

lence. n Elle se tut, «Reprenant son discours

la nuit suivante :

MM!WWWWWW
CXCI’ NUIT.

Sue, poursuivi-elle, l’esclave confidente
de Scbemsebxihar s’étant retirée , le prince de

Perse et Ebn Thaher oublièrent qu’elle venait

«le la assurer qu’üs n’avaient rien à craindre.

Ils examinèrent toute la galerie, et ils furent *
saisis d’une frayeur extrême , lorsqu’ils connu-

le)! qu’il n’y avait pas un seul endroitpar où

ils pussent s’échapper, au cas que le calife ou

quelques-Insgde ses officiers s’avisassent d’y

Venir. ’
Une grande clarté quïis virent tout à coup

du côté du jardin au travers des jalousies , les

obligea de s’en approcher pour voir d’où elle

venait. Elle était causée par cent hauban:
1

i de cire blanche , qu’avant de jeunes eunuques
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airs portaient à la main. Ces eunuques étaient

uivis de plus de cent autres plus âgés,tous de la

arde dessdamcs du palais du calife, habillés
t armés Ei’un sabre , du même que ceux dont

ai déjà parlé; ct le calife marchait après eux

ntre Mesrour leur chef, qu’il avait à sa droi-

a, et Vas’sif , 1er second ollicier, qu’iluait

sa gauche.
Schemsclnihar attendait le calife à l’entrée

’une allée , laccompngnée de vingt femmes ,

mus d’une beauté surprenante, et ornées de

alliers et de pendaus d’oreilles de gros dia-
nans et d’autres , dont elles avaient la tête

lute couverte. Elles chantaient au son de lurs
Istrumcns, et formaient un concert charmant.
a favorite ne vit pas plus tôt paraître ce prin-

e, qu’elle s’avança et se prosterna à ses pieds.

lais faisant cette action : a Prince de Perse,
it-elle a elle-même , si vos trisses yeux sont

émias de de que je fais , jugez de la rigueur
a mon sort : c’est devant vous que je voudrais

a’humilier ainsi; mon cœur n’y sentirait au-

une xëpugnancc. n

m. 50
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Le calife fut ravi de voir Sclncmselniliar.

(c Levez-vous, madame, lui dit-il, approchez-
vous. Je me sais mauvais gré à moi-même de

m’être privé si long-temps du plaisir de vous

voir. En achevant ces paroles, il la prit par la
main; et sans cesser de lui dire/des choses
obligeantes, il alla s’asseoir sur le trône d’ar-

gent que Schemselnihar lui avait fait apporter.
Cette dame s’assit sur un siége devant lui, et les

vingt femmes formèrent un cercle autour
d’eux sur d’autres siégcs, pendant que les

jeunes eunuques , qui tenaient les flambeaux ,
se dispersèrent dans le jardin à certaines dis-

tances les uns des autres, afin que le calife
jouît du frais de la soirée plus commodément.

Lorsque le calife fut assis , il regarda autour

de lui, et vit, avec une grande satisfaction ,5
tout le jardin illuminé d’une infinité d’autres

lumières que les flambeaux que tenaient les
jeunes eunuques. Mais il prit garde que le salon
était fermé; il s’en étonna, et en demanda la

raison. Ou l’aVait fait exprès pour le surpren-

dre. En effet, il n’eut pas plus tôt parlé, que
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:s fenêtres s’ouvrirent toutes à la fois , et qu’il

r vit illuminé au dehors et en dedans , d’une

tanière bien mieux entendue qu’il ne l’avait vu

uparavant. a Charmante Schemselnihar, s’éo

ria-t-il à ce spectacle, je vous entends. Vous
vcz voulu me faire connaître qu’il y a d’aussi

elles nuits que les plus beauxjours. Après ce
ne je vois , je n’en puis disconvenir. n

Revenons au prince de Perse et à Ebn
’liaherque nous avons laissés dans la galerie.

“.hn Thalier ne pouvait assez admirer tout ce

ni s’offrait à sa vue. a Je ne suis pas jeune,

it-il , et j’ai vu de grandes fêtes en ma vie;

lais je ne crois pas que l’on puisse rien voir

e si surprenant, ni qui marque plus de gran-
eur. Tout ce qu’on nous dit des palais en-
hantés , n’approche pas du prodigieux spec-

icle que nous avons devant les yeux. Que de
ichesses et de magnificence à la fois! n
ÎLe prince de Perse n’était pas touché de

lits ces objets éclatans qui faisaient tant de
laisir à Ebn Thaher. Il n’avait des yeux que

bar regarder Schemselnihar, et la présence
l

r

/

l

l

1

l



                                                                     

352 LES un.“ ET une murs,
du calife le plongeait dans une aliliction iu-
concevable. a: Cher Ebn Thaher, dit-i1, plût
à Dieu que j’eussc l’esprit assez libre pour ne

m’arrêter, comme vous, qu’à ce qui devrait

me causer de l’admiration! Mais, hélas! je

suis dans un état bien différent! Tous ces ob-

jets ne servent qu’à augmenter mon tourment.

Puis-je voir le calife tête à tête avec ce que
j’aime , et ne pas mourir de désespoir? Faut-il

qu’un amour aussi tendre que le mien soit

troublé par un rival si puissant! Ciel! que
mon destin est bizarre et cruel! Il n’y a qu’un

moment que je m’estimais l’amant du moud

le plus fortuné, et dans cet instant je me sens

frapper le cœur d’un coup qui me donne l

mort. Je n’y puis résister, mon cher El)
Thaher; ma patience est à bout; mon mal m’ac

cable, et mon courage y succombe. n En pro
nonçant ces derniers mots, il vit qu’il se passai

quelque chose dans le jardin qui l’obligea d

garder le silence, et d’y prêter son attention.

En effet , le calife aVait ordonné à une des

femmes qui étaient auprès de lui, de chante
Û
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sur son luth; elle commençait à chanter. Le;
paroles qu’elle (liante-étaient fort passionnées;

et lekcalife, persuadé qu’elle les chantait par

ordre de Schemselnihar qui lui avait donné
souvent de pareils témoignages de tendresses ,

les expliqua en sa faVeut. Mais ce n’était pas

l’intention de Schemselnihar pour cette fois.

Elle les appliquait à son cher Ali El“: Becar ,

et elle se laissa pénétrer d’une si vive douleur

(l’avoir devant elle un obict dont ellene pouvait

plus soutenir la présence, qu’elle s’évanouit.

Elle se renversa sur le dos de sa chaise qui
n’avait pas de bras d’appui, et elle serait

tombée, si quelques-unes de ses femmes ne
l’eusscnt promptement secourue. Elles l’enle-

vèrent et l’em portèrent dans le salon.

Ebn T haha, qui était dans la galerie, sur-
pris de cet accident, tourna la: tête du côté du

prince de Perse, et au lieu de le voir appuyé

contre la jalousie pour regarder comme lui , il
fut extrêmement étonné de le voir étendu à ses

.pieds sans mouvement. Il jugea par-là de la
force (il: l’amour dont ce prince était épris

30.
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pour Schemselnihar ; et il admira cet étrange

effet de sympathie, qui lui causa une peine
mortelle à cause du lieu où ils se trouvaient.
Il üt cependant tout ce qu’il put pour faire

revenir le prince, mais ce fut inutilement. Ebn
Thaher était dans cet embarras lorsque la con-

fidente de Schemselnihar vint ouvrir la porte
de la galerie, et entra hors d’haleine et comme

une personne qui ne savait plus où elle en était.

u Venez promptement, s’écria-t-elle, que je

vous fasse sortir. Tout est ici en confusion , et
ie crois que voici la fin de nos jours. a a He’ l

comment voulez-vous que nous partions ? re’-

pondit Ebn Thalier d’un ton qui marquait sa

tristesse. Approchez , de grâce , et voyez dans
quel état est le prince de Perse. u Quand l’es-

clave le vit évanoui, elle courut chercher de

l’eau , sans perdre le temps à discourir, et

revint en peu de momens.
Enfin le prince de Perse, après qu’on lui

eut jeté de l’eau sur levisage, reprit ses e5prits.

t Prince , lui dit alors Ebn Thaher , nous cou-
rons risque de périr ici vous et moi, si nous y
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restons davantage; faites donc un effort et
sauvons-nous au plus vite. n Il était si faible
qu’il ne put se leVer lui seul. Ebn Thaher et la

confidente lui donnèrent la main , et le soute-
nant des deux côtés, ils allèrent jusqu’à une

petite porte de fer qui s’ouvrait sur le Tigre.
Ils sortirent par-là, et s’avancèrent jusque sur

le bord d’un petit canal qui communiquait au

fleuve. La confidente frappa des mains , et aus-

sitôt un petit bateau parut et vint à eux avec

un seul rameur. Ali Ebn Becar et son compa-
gnon s’embarquèrent, et l’esclave confidente

demeura sur le bord du canal. D’abord que le

prince se fut assis dans le bateau, il étendit
une main du côté du palais , et mettant l’autre

sur son cœur f a Cher objet de mon âme! s’é-

lcria-t-il (3’ une voix faible , recevez ma foi de

[cette main ; pendant que je v0us assure de cel-
ile-ci que mon cœur conservera éternellementle

h eu dont il brûle pour vous...

En cet endroit, Scheherazade , s’aperçut

u’il était jour. Elle se tut, et la nuit suivante

i lle reprit la parole en ces termes :
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Cummm le batelier ramait de toute sa
force , et l’esclave confidente de Schemseinihar

accompagna le prince de Perse et Ebn Thnhcr
en marchant sur le bord du canal, jusqu’à ce

qu’ils fussent arrivés au courant du Tigre.

Alors , comme elle ne pouvait aller plus loin ,
elle prit congé d’eux et se retira.

Le prince de Perse était toujours dans une

grande faiblesse. Ebn Thaher le consolait et
l’exhorlait à prendre courage. a Songez, lui

dit-il , que quand nous serons débarqués, nous

aurons encore bien du chemin à faire avant
que d’arriver chez moi, car de vous mener à
l’heure qu’il est, et dans l’état où vous êtes.

jusqu’à votre logis , qui est bien plus éloigne

que le mien, je n’en suis pas d’avis : nous pour-

rions même courir risquo’ d’être rencontrés

par la garde. » Ils sortirent enfin du bateau ;
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mais le prince avait si peu de force, qu’il ne

pouvait marcher; ce qui mit Ebn T hallier dans
un grand embarras. Il se souvint qu’il avait

un ami dans le voisinage; il traîna le prince
jusque-là avec beaucoup de peine. L’ami les

reçut aVec bien de la joie; et quand il les eut

fait asseoir . il leur demanda d’où ils ve-

naient si tard. Ebn Thaher lui rebondit:
e J’ai appris ce soir qu’un homme , qui
me doit une somme d’argent assez’considé-

table, était dans le dessein de partir pour un
long voyage; je n’ai point perdu de temps,
je suis allé le chercher; et en chemin j’ai ren-

contré ce jeune seigneur que vous voyez , et à

qui j’ai mille obligations; comme il connait

mon débiteur, il a bien voulu me faire la
grâce de m’accompagner. Nous avons ou bien

de la peine à mettre notre homme à la raison.

Nous en sommes pourtant venus à bout, et
c’est ce qui est cause que nous n’avons pu sor-

tir de chez lui que fort tard. En revenant , à
quelques pas d’ici, ce bon seigneur , pour qui

j’oi toute la considération possible , . s’est senti.
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tout à coup attaqué d’un mal qui m’a fait pren-

dre la liberté de frapper à votre porte. Je me

suis flatté que vous voudriez bien nous faire

le plaisir de nous donner le couvert pour cette
nuit. in

L’ami d’Ebu T baller se. paya de cette fable ,

leur dit qu’ils étaient les bien-venus , et offrit

au prince de Perse, qu’il ne connaissait pas ,
toute l’assistance qu’il pouvait désirer. Mais

Ebn Thaher prenant la parole pour le prince ,
dit que son mal était d’une nature à n’avoir

besoin que de repos. L’ami comprit par ce
discours qu’ils souhaitaient de se. reposer:c’est

pqurquoi il les conduisit dans un appartement ,
où il leur laissa la liberté de se coucher.

Si le prince de Perse dormit, ce fut d’un

sommeil troublé par des songes fâcheux qui

lui représentaient Schemselniliar évanouie aux

pieds du calife , et l’entretenaicnt dans son af-

fliction. Ebn Thaher, qui avait une grande im-
patience de se revoir chez lui, et qui ne dou-
tait pas que sa famille ne fût dans une inquié-

tude mortelle ( car il ne lui était jamais arrivé
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de coucher dehors ) , se leva et partit de bon
matin après avoir pris congé de son ami , qui
s’était levé pour faire sa prière de la pointe du

jour. Enfin il arriva chez lui; et la première
chose que Et le prince de Perse, qui s’était

fait un grand effort pour marcher, fut de se
jeter sur un sofa , aussi fatigué que s’il eût fait

un long voyage. Comme il n’était pas en état

de se rendre à sa maison, Ebn Thaher lui fit
préparer une chambre; afin qu’on ne fût point

en peine de lui, il envoya dire à ses gens l’état

i et le lieu où il était. Il pria cependant le prince

de Perse d’avoir l’esprit en repos, de com-

“ mander chez lui, et d’y disposer à son gré de

toutes choses. v J’accepte de bon cœur les ef-

i fres obligeantes que vous me faites, lui dit le
i prince; mais que je ne vous embarrasse pas ,
l s’il vous plaît , je vous conjure de faire comme

EEsi je n’étais pas chez vous. Je n’y voudrais

î pas demeurer un moment, si ie croyais que
1 ma présence vous contraignît en la moindœ

i chose. n
D’abord qu’Ebn Thaher eut un moment pour
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se reconnaître il apprit à sa famille tolu ce qui -

s’était passé au palais de Scbcmselnihar, et

nait son récit en remerciant Dieu de l’avoir

délivré du danger qu’il avait couru. Les prin-

cipaux domestiqnes du prince de Perse vinrent

recevoir ses ordres chez Ebn Tbaber, et l’on

y vit bientôt arriver plusieurs de ses amis
qu’ils avalait avertis de son indisposition. Ses

amis passèrent la meilleure partie de la jour-
née avec lui; et si leur entretien ne put effa-
ter les tristes idées qui causaient son mal, il

en tira du moins cet avantage , qu’elles lui
donnèrent quelque relâche. Il voulait prendre
mnge’îl’Ebn Thalxer sur la (in dujour; mais

Cc fidèle ami lui trouva encore tant de faiblesse,
qu’il l’abligea d’attendre’au lendemain. Cepen-

dant , pour contribuer àlere’iouir , il lui donne

le soir un concert de voix et d’instmmcns;
mais ce concert ne servit qu’à rappeler dans

la mémoire du prince celui du soir précédent,

et irrita ses ennuis au lieu de les soulager, il!
sorte que le jour suivant son mal parut avoir

s augmente. Alors Ehn Thalier ne s’oppnmplua
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au dessein que le prince avait (le se retirer
dans sa maison. Il prit soin lui-même de l’y

faire porter; il l’accompagna; et quand il se

vit seul avec lui dans son appartement, il lui
représenta toutes les raisons qu’il avait de

faire un généreux effort pour vaincre une pas-

sion dont la fin ne pouvait être heureuse ni
pour lui, ni pour la favorite. a Ah l cher Ebn
T hahcr, s’écria le prince, qu’il vous est aisé

de donner ce conseil, mais qu’il m’est dillicih

de le suivre l J’en conçois toute l’importance

sans pouvoir en profiter. Je l’ai déjà dit , j’em-

porterai avec moi dans le tombeau l’amour
que j’ai pour Schemselniliar. a Lorsque Ebn

Thalier vit qu’il ne pourrait rien gagner sur
l’esprit du prince, il prit congé de lui, et vou-

lut Se retirer.

Schcherazade, en cet endroit, voyant Pa-
raître le jour , garda le silence; et le lendemain

elle reprit ainsi son discours :

HI. 31
19



                                                                     

562 LES MILLE ET un: NUITS ,

MMWWMMUWMUWMWU
CXCIII° NUIT.

La prince de Perse le retint. a Obligeant
Ebn Thaher, lui dit-il; si je vous ai déclaré
qu’il n’était pas en mon pouvoir de suivre vos

sages conseils , je vous supplie de ne pas m’en

gire un crime, et de ne pas cesser pour cela
de me donner des marques de votre amitié.
Vous ne sauriez m’en donner une plus grande ,

que de m’instruirc du destin de ma chère

Schemselnihar, si vous en apprenez des nou-
velles. L’incertitude où je suis de son sort, les

appréhensions mortelles que me cause son éva-

nouissement, m’entretiennent dans la langueur

que vous me reprochez. a « Seigneur, lui ré-

pondit Ebn Thaher, vous devez espérer que
son évanouissement n’aura pas eu de suite fu-

neste, et que sa confidente viendra incessam-
ment m’informer de quelle manière se sera
passée la chose. D’abord que je saurai ce dé-
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tail, je ne manquerai pas de venir vous en
faire part.»

Ebn Thaher laissa le prince dans cette es-
pérance, et retourna chez lui, ou il attendit
inutilement tout le reste du jour la confidente
de Schemselnihar. Il ne la vit pas même le len-

demain. L’inquiétude où il était de savoir

l’état de la santé du prince de Perse, ne lui

permit pas d’être plus long-temps sans le voir.

Il alla chez lui dans le dessein de l’exhorter à

prendre patience. Il le trouva au lit, aussi ma-
lade qu’à l’ordinaire , et environné d’un nom- .

bre d’amis et de quelques médecins qui em-

ployaient toutes les lumières de leur art pour
découvrir la cause de son mal. Dès qu’il aper-

çut Ebn Thaher, il le regarda en souriant,
pour lui témoigner deux choses : l’une qu’il se

réjouissait de le voir, et l’autre combien ses

médecins, qui ne pouvaient deviner le sujet

de sa maladie, se trompaient dans leurs rai-
sonnemens.

Les amis et les médecins se retirèrent les
uns après les autres, de sorte qu’Ebn T hallier

Â
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demeura seul avec le malade. Il s’approcha de

son lit pour lui demander comment il se trou-
vait depuis qu’il ne l’avait vu. « Je vous dirai,

lui répondit le prince, que mon amour, qui
prend continuellement de nouvelles forces, et
l’incertitude de la destinée de l’aimable Schem-

selnihar, augmentent mon mal à chaque mo-
ment, et me mettent dans un état qui afliige
mes parens et mes amis, et déconcerte mes
médecins qui n’y comprennent rien. Vous ne

sauriez croire, ajouta-bi] , combien je souffre
de voir tant de gens qui m’impontunent, et que

je ne puis chasser honnêtement. Vous êtes le
seul dont je sens que la compagnie me soulage;

mais enfin, ne me dissimulez rien, je vous en
cenjure. Quelles nouvelles m’apportez-vous de

Sclicmsclnibar? Avez-vous vu sa confidente?
Que vous a-t-ellc dit? n Ebn Thaher répondit
qu’il ne l’avait pas vue; et il n’eut pas plus tôt

appris au prince cette triste nouvelle, que les
larmes lui vinrent aux yeux; il ne put repartir
un seul mot, tant il avait le cœur serré. a Prin-

ce, reprit alors Ebn Thaher, permettez-moi
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de vous remontrer que vous êtes trop ingé-

nieux à vous tourmenter. Au nom (le Dieu,
essuyez vos larmes : quelqu’un de vos gens

peut entrer en ce moment, et vous savez avec
quel soin vous devez cacher vos sentimens; qui
pourraienn être démêlés par-là. a Quelque

chose que pût dire ce judicieux confident, il

ne fut pas possible au prince de retenir ses
pleura (c Sage Ebn Thaher, s’écria-Hi, quand

l’usage de la parole lui fut revenu, puis bien

empêcher ma langue de révéler le secret! de

mon cœur; mais je n’ai pas de pouvoir sur

mes larmes, dans un si grand sujet de crainte
pour Schemsclnihar. Si cet adorable et unique
objet de mes désirs n’était plus au monde, je

ne lui survivrais pas un moment. n « Rejetez
une penséosi ailligeante , répliqua Ebn Thaher :

Schemselnihar vit encore, vous n’en pouvez

pas douter. Si elle ne vous a pas fait savoir de
ses nouvelles, c’est qu’elle n’en a pu trouver

formaient; et j’espëro que cette journée ne

in passera point que vous n’en appreniez. n

ajouta à ce àiscours plusieurs autres cho-

51..
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ses consolantes; après quoi il se retira.

Ebn Thaher fut à peine de retour chez lui ,

que la confidente de Schemselnihar arriva.
Elle avait un air triste, et il en conçut un mau-

vaisTrésage. Il lui demanda des nouvelles de

sa maîtresse. a Apprenez-moi auparavant des
vôtres, lui répondit la confidente; car j’ai été

dans une grande peine de vous avoir vu partir
dans l’état où était le prince de Perse. n Ebn

Thaher lui raconta ce qu’elle voulait savoir; et
lorsqu’il eut achevé, l’esclave prit la parole :

a Si le prince de Perse, lui dit-elle , a souffert
et souffre encore pour ma maîtresse, elle n’a

pas moins de peine que lui. Après que je vous

eus quittés, poursuivit-elle, je retournai au sa-
lon, où je trouvai que Schemselnihar n’était

pas encore revenue de son évanouissement,
quelque soulagement qu’on eût tâché de lui

apporter. Le calife était assis auprès d’elle,

avec toutes les marques d’une véritable doua

leur; il demandait à toutes les femmes et à moi

particulièrement, si nous n’avions aucune cou-

naissance de la cause de son mal; mais nous
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gardâmes le secret, et nous lui dîmes tout au-

tre chose que ce que nous n’ignorions pas.

Nous étions cependant toutes en pleurs de la
voir souffrir si long-temps, et nous n’oubliions

rien de tout ce que nous pouvions imaginer
pour la secourir. Enfin, il était bien minuit
lorsqu’elle revint à elle. Le calife, qui avait eu

la patience d’attendre ce moment, en témoigna

beaucoup de joie, et demanda à Schemsel-
nihar d’où ce-mal pouvait lui être venu. Dès

qu’elle entendit sa voix, elle fit un effort pour

se mettre sur son séant; et après lui avoir
baisé les pieds avant qu’il pût l’en empêcher :

a Sire, dit-elle, j’ai à me plaindre du ciel de
a) ce qu’il ne m’a pas fait la grâce entière de me

n laisser expirer aux pieds de votre majesté,
a pour vous marquer par-là jusqu’à quel point

a je suis. pénétrée de vos bontés. » a: Je suis

n bien persuadé que vous m’aimez, lui dit le

si calife; mais je vous commande de vous con-
» servcr pour l’amour de moi. Vous avez ap-

» patemment fait aujourd’hui quelque excès

D qui vous aura causé cette indisposition; pre-
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n nez-y garde, et je vous prie de vous en
a) abstenir une autre fois. Je suis bien aise de
n vous voir en meilleur état, et je vous con:-
» seille de passer ici la nuit , au lien de retour-

» ner à Votre appartement, de crainte que le

n mouvement ne vous soit collinaire. n A ces
mots , il ordonna qu’on oppowtât un doigt (le

vin, qu’il lui fit prendre pour lui donner des
forces. Après cela , il prit congé d’elle, erse

retira dans son appartement. Dès que le calife
fut parti, ma maîtresse me lit signe de m’ap-

prochcr. Elle me demanda de vos nouvelles
avec inquiétude. J e l’assurai qu’il y avait

long-temps que vous n’étiez plus dans le pa-

lais , et lui mis l’esprit en repos de ce côté-là.

J e me gardai bien de lui parler de l’évanouis-

semant du prince de Perse; de peur dela faire
retomber dans l’état d’où nos soins l’avaient

tirée avec tout de peine; mais ma. précaution

fut inutile, comme vous l’aile: entendre z
a Prince, s’écria-belle alors, je renonce dé-

» sormais à tous les plaisirs tant. que je serai
n privée de etlui de ta vue. Si j’ai bien pénétré
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n dans ton cœur, je ne fais que suivre ton
n exemple. Tu ne cesseras de verser des larmes

n que tu ne n’aies retrouvée; il est juste que

n je pleure et que je m’aŒige jusqu’à ce que tu

n sois rendu à mes vœux. a En achevant ces
paroles , qu’elle prononça d’une manière qui

marquait la violence de sa passion , elle s’éva-

nouit une seconde fois entre mes bras... »

En cet endroit, Scheherazade voyant paraî-

tre tejour, cessa de parier. La nuit suivante,
elle Poursuivit de cette sorte :

est: comme. “t mmvnts un. mus “n m Ut!“ i1
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LA confidente de Schemsælnihar continua de

raconter à Ebn Thaber tout ce qui était arrivé

à sa maîtresse depuis son premier évanouisse-

ment. a Nous fûmes encore long-temps , dit-
elle , à la faire rcvenir, mes compagnes et moi.

Elle revint enfin; alors je hui dis :« Madame,
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au êtes-vous donc résolue de vous laisser mou-

» tir, et de nous faire mourir nouszmêmes avec

n vous .7 Je vous supplie, au nom du prince de

n Perse , pour qui vous avez intérêt de vivre ,

)) de vouloir conserver vos jours. De grâce ,

a laissez-vous persuader, et faites les efforts
n que Vous vous devez à vous-même, à l’amour

a) du prince, et à notre attachement pour
» vous. a» n Je vous suis bien obligée, reprit-

» elle, de vos soins , de votre zèle et de vos
a conseils. Mais, hélas! peuvent-ils m’être uti-

n les P Il ne nous est pas permis de nous flatter

ne de quelque espérance, et ce n’est que dans

s le tombeau que nous devons attendre la fin
ri de nos tourmens. n Une de mes compagnes
voulut la détourner de ses tristes pensées en

chantant un air sur son luth ; mais ellcluiim-
posa silence , et lui ordonna , comme à toutes

’ les autres, de se retirer. Elle ne retint que moi

pour passer la nuit avec elle. Quelle nuit , ô
ciel! Elle la passa dans les pleurs et dans les

lge’missemens; et nommant sans cesse le prince

de Perse, elle se plaignait du sort qui l’avait
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destinée au calife qu’elle ne pouvait aimer , et

non pas à lui qu’elle aimait éperdument. Le

lendemain , comme elle n’était pas commodé-

ment dans le salon , je l’aidai à passer dans son

appartement , où elle ne fut pas plus tôt arri-
vée , que tous les médecins du palais vinrent

la voir par ordre du calife; et ce prince ne
fut pas long-temps sans venir lui-même. Les
remèdes que les médecins ordonnèrent à

Schemselnihar firent d’autant moins d’effet,

qu’ils ignoraient la cause de son mal; et la con-

trainte où la mettait la présence du calife, ne
faisait que l’augmenter. Elle a pourtant un peu
reposé cette nuit; et d’abord qu’elle a été éveil-

lée, elle m’a chargée de vous venir trouver

pour apprendre des nouvelles du IŒnce de

Perse. in I .l a Je vous ai déjà informée de l’état où il est,

lui dit Ebn Thaher; ainsi retournez vers votre
maîtresse , et l’assurez que le prince de Perse

attendait de ses neuvelles avec la même impa-

ience qu’elle en attendait de lui. Exhortez-la

p urtout à se modérer et à se vaincre , de peur
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qu’il ne lui échappe devant le calife quelcjue

parole qui pourrait nous perdre avec elle. v
Pour moi , reprit la confidente , je vous l’a-

voue, je crains tout de ses transports. J’ai pris

la liberté de lui dire ce que je pensais là-des-

sus, et je suis persuadée qu’elle ne trouvera

pas mauvais que je lui parle encore de votre

part. n .
Ebn Thaher, qui ne faisait que d’arriver de

chez le prince de Perse ne jugea point à pro-
pos d’y retourner sitôt, et de négliger des af-

faires importantes qui lui étaient survenues en

rentrant chez lui; il y alla seulement sur la fin
du jour. Le prince e’tait seul , et ne se portait

pas mieux que le matin. a Ebn Thaher , lui
dit-il, 0 le voyant paraître, vous avez sans

I doute beaucoup d’amis i mais ces amis ne con-

naissent pas ce que vous valez, comme vous
me le faites connaître par votre zèle , par vos

soins, et par les peines que vous vous donnez
lorsqu’ils’agit de les obliger. Je suis confus de

tout ce que vous faites pour moi avec tant d’af-

fection, et je ne sais commentje pourrai m’ac-
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quitter envers vous. cc u Prince , lui répondit

Ebn Tlialier , laissons là ce discours , je vous
en supplie : je suis prêt non-seulement à don-

ner un de mes yeux pour vous en conserver un,

mais même à sacrifier ma vie pour la vôtre. Ce

n’est pas de quoi il s’agit présentement. Je

viens vous dire que Scbemsclnihar m’a envoyé

sa confidente pour me demander de vos nou-
velles, et en même temps pour m’informer des

siennes. Vous jugez bien que je ne lui ai rien
dit qui ne lui ait confirmé l’excès de votre

amour pour sa maîtresse, et la constance avec

laquelle vous l’aimez. Ebn Thaher lui fit en-
suite un détail exact de tout ce que lui avait dit

l’esclave confidente. Le prince l’écouta avec

tous les différens mouvemens de crainte, de

jalousie, de tendresse et de compassion que

son discours lui inspira, faisant sur chaque
chose qu’il entendait, toutes les réflexions af-

fligeantes ou consolantes dont un amant aussi
passionné qu’il l’était , pouvait être capable.

Leur conversation dura si long-temps , que
la nuit se trouvant fort avancée , le prince de

m. 32
W
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Perse obligea Ebn Thaher à demeurer chezlui.
Le lendemain matin , comme ce fidèle ami s’en

retournait au logis , il vit venir à lui une
femme qu’il reconnut pour la confidente de
Schemselnihar , et qui l’ayant abordé, lui dit:

c: Ma maîtresse vous salue , et je viens vous

prier de sa part de rendre cette lettre au prince
de Perse. n Le ze’le’ Ebn Thaher prit la lettre,

et retourna chez le prince , accompagné de
l’esclave confidentes“ n

Scheherazade cessa de parler en cet endroit,
à cause du jour qu’elle vit paraître. Elle repfit

la suite de son discours la nuit suivante, et dit
au sultan des Indes :

CXCV° NUIT.

SIRE, quand Ebn Thaher fut entré chez le

prince de Perse avec la confidente de Schcm-
sclnihar, il la pria de demeurer un moment
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[ans l’antichambre et de l’attendre. Dès que

e prince l’aperçut, il lui demanda avec em-

yressement quelle nouvelle il avait à lui an-
noncer. a La meilleure que vous puissiez ap-
prendre, lui répondit Ebn Thaber : on vous
lime aussi chèrement que vous aimez. La con-

idente de Schemselnihar est dans votre anti-
:hambrc ; elle vous apporte une lettre de la
9311: de sa maîtresse; elle n’attend que vos or-

lres pour entrer. a a Qu’elle entre l s’écria le

prince avec un transport de joie. n En disant
:ela , il se mit sur son séant pour la recevoir.

Comme les gens du prince étaient sortis de
la chambre d’abord qu’ils avaient vu Ebn Tha-

her, afin de le laisser seul avec leur maître ,

Ebn Thalier alla ouvrir la porte lui-même, et

lit entrer la confidente. Le prince la reconnut,
pt la reçut d’une manière fort obligeante. a Sei-

gneur, lui dit-elle, je sais tous les maux que
fous avez soufferts depuis que j’eus l’honneur

de vous conduire au bateau qui vous attendait
our vous ramener, mais j’espère que la lettre

ne je vous apporte, contribuera à votre gué-
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rison. n A ces mots , elle lui présenta la lettre.

Il la prit; et après l’avür baisée plusieurs fois,

il l’ouvrit, et lut les paroles suivantes :

I

LETTRE

DE SCBEMSELNIIIAR AU PRINCE DE PERSE

AL! BEN BECAR.

a La personne qui vous rendra cette lettre ,
3 vous dira de mes nouvelles mieux’que moi-

» même, car je ne me connais plus depuis que

a) j’ai cessé de vous voir. Privée de votre pré-

» sence, je cherche à me tromper en vous en-

» tretenaut par ces lignes mal formées, avec le

u même plaisir que si j’avais le bonheur de

» vous parler.

au On dit que la patience est un remèdeà

» tous les maux, et toutefois elle aigrit les
» miens au lieu de les soulager. Quoique votre

n portrait soit profondément gravé dans mon

w cœur, mes yeux souhaitent “d’en revoir in-

» cessamment l’original , ct ils perdront toute
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u leur lumière , s’il faut qu’ils en soient encore

u long-temps privés. Puis-je me flatter que les

n vôtres aient la même impatience de me voir ?

u Oui, je le puis: ils me l’ont fait assez con-

n naître par leurs tendres regards. Que Schem-

u selnihar serait heureuse! et que vans seriez
» heureux, prince, si mes désirs, qui sont
u conformes aux vôtres, n’étaient pas traver-

n ses par des obstacles insurmontables !Ces
, a) obstacles m’aflligent d’autant plus vivement,

l n quiils vous nilgaut vous-même.

Î n Ces sentimens queutes doigts tracent, et
Ï n que j’exprime avec un plaisir incroyable, en

n les répétant plusieurs fois , partent du plus

w profond de mon cœur, et de la blessure in-
’» curable que vous y avez faite , blessure que

ne je bénis mille fois, malgré le cruel ennui que

le je souffre de Votre absence. Je compterais

pour rien tout ce qui (apposa nos amours,
s’il m’était seulement permis devons voir

quelquefois en liberté :ie vous passéderais

alors; que pourrais-je souhaiter de plus. P
a) Ne veus imaginez pas que mes paroles

52.
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a disent plus que je ne pense. Hélas 1 de quel-

» ques expressions que je puisse me servir, je

in sens bien que je pense plus de choses que je
n ne vous en dis Mes yeux, fatigués par une

a veille continuelle, et qui versent incessam-
au ment des Pleurs en attendant qu’ils vous re-

» voient; mon cœur ngigé qui ne désire que

a) vous seul; les soupirs qui n’échappent tou-

p tes les fois que je pense à veus , c’est-à-dire

a) à tout moment; mon imagination qui ne me
si représente plus d’autre objet que mon cher

in prince; les plaintes que j’adresse au ciel de

a la rigueur de ma destinée, enfin ma tristes-

» se, mes inquiétudes, mes tourmens, qui ne

n me donnent aucun relâche depuis que je vous

D ai perdu de vue, sont garans de ce que je
u vous écris.

v Ne suis-je pas bien malheureuse d’être

a: née pour aimer , sans espérance de jouir de

au ce que j’aime? Cette pensée désolante m’ac-

» cable à un point, que j’en mourrais, si je
u n’étais persuadée que vous n’aimez. Mais

au une douce consolation balance mon déses-
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la poir et m’attache à la vie. Mandez-moi que

on vous m’aimez teniours : je garderai votre let-

» tre précieusement;je la lirai mille fois le

la jour 3 je souffrirai mes maux avec moins
n d’impatience. Je souhaite que le ciel cesse

in d’être irrité contre nous, et nous fasse trou-

» ver l’occasion de nous dire sans contrainte ,

tu que nous nous aimons, et que nous ne ces-
» ne serons jamais de nous aimer. Adieu. Je sa:-

» lue Ebn Thaher, à qui nous avons tant d’o-

» bligations l’un et l’autre. n

l MWWNW
t . CXCV1° NUIT.

r La prince de Perse ne se contenta pas d’a-
Î voir lu une fois cette lettre; il lui sembla qu’il

l’avait lue avec trop peu d’attention. Il la re-

lut plus lentement; et en lisant, tantôt il pous-

sait de tristes soupirs, tantôt il versait des
larmes, et tantôt il faisait éclater des trans- -
ports de joie et de tendresse, selon qu’il était
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touché de ce qu’il lisait. Enfin, il ne se lamait

point de parcourir des yeux des caractères
traces par une si chère main ; et il se préparait

à les lire pour la troisième fois, lorsque Ebn
Thaher lui représenta que la confidente n’avait

pas de temps à perdre, et qu’il devait songer
à faire réponse. a Hélas! s’écriar le prince,

comment voulez-vous que je fasse réponse à

une lettre si obligeante? En quels termes m’ex-

primemi-je dans le trouble où je sois?J’ai
l’esprit agité de mille pensées crneilcs , et mes

sentimens se détruisent au moment que je les ai

conçus , pour faire place à d’autres. Pendant

que mon corps se ressent des impressions de
mon âme, comment pourrai-je tenir le papier

et conduire la canine* pour former les lettres?
En parlant ainsi, i! tira d’unjpetit bureau

* Les Arabes, les Persanset les Turcs, quand ils
écrivent, tiennent le papier de la main guiche ,
appuyé ordinairement sur le genou, et écrivent

’ de la main droite avec une petite canne taillée et

fendue comme nos plumes.
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qu’il avait près de lui , du papier, une canne

taillée , et un cornet où il y avait de l’encre....

Scheherazade, apercevant le jour en cet en-
droit , interrompit sa narration. Elle en reprit
la suite le lendemcnain , et dit à Scbahriar :

twvw WDWVWWVMW

CXCVII° NUIT.

SIRE, le prince de Perse, aVant que d’é-

crire, donna la lettre de Schemselnihar à Ebn

Thaher, et le pria de la tenir ouverte pendant
qu’il écrirait , afin qu’en jetant les yeux dessus ,

il vît mieux ce qu’il y devait répondre. llcom-

mença d’écrire; mais les larmes qui lui tom-

baient des yeux sur son papier , l’obligèrcnt

plusieurs fois de s’arrêter pour les laisser cou-

ler librement. Il cheva enfin 3a lettre , et la
donnant à Ebu Thaber : a: Lisez-la , je Vous
prie , lui dit-il, et me faites la grâce de voir si



                                                                     

382 LB mur: ET un: NUITS ,
le désordre où est mon esprit m’a permis de

faire une réponse convenable. n Ebn Thaber la

prit et lut ce qui suit :

RÉPONSE

DU PRINCE DE PERSE A LA LETTRE
DE SCHEMSELNXHAR.

a J’étais plongé dans une aflliction mortelle

v lorsqu’on m’a rendu votre lettre. A la voir

» seulement , j’ai été transporté d’une joie que

m je ne puis veus exprimer; et à la vue des
n caractères tracés par votre belle main , mes

n yeux ont reçu une nouvelle lumière , plus
a» vive que celle qu’ils avaient perdue , lorsque

n les vôtres se fermèrent subitement aux pieds

» de mon rival. Les paroles que contient cette

a) obligeante lettre, sont autant de rayons lu-
» mineux qui ont dissipé les ténèbres dont mon

n âme était obscurcie. Elles m’apprennent

n combien vous souffrez pour l’amour de moi,

)) et me font connaître aussi que vous n’iq

» guorcz pas que je souffre pour vous, et par-
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n là, elles me consolent dansmes maux. D’un

n côté , elles me font verser des larmes abon-

» damment , et de l’autre, elles embrasent mon

au cœur d’un feu qui le soutient, et m’empê-

» chent d’expirer de douleur. Je n’ai pas eu

a un moment de repos depuis notre cruelle
séparation. Votre lettre seule apporta quel-
que soulagement à mes peines. J’ai gardé un

morne silence jusqu’au moment que je l’ai

reçue : elle m’a redonné la parole. J’étais

enseveli dans une mélancolie profonde , elle
m’a inspiré une joie qui a d’abord éclaté

88:88!
» dans mes yeux et sur mon visage. Mais ma

n surprise de recevoir une faveur que je n’ai
1) point encore méritée , a été si grande , que

n je ne savais par où commencer pour vous
a) en marquer ma reconnaissance. Enfin , après

a l’avoir baisée plusieurs fois , comme un

n gage précieux de vos bontés, je l’ai lue et

in relue , et suis demeuré confus de l’excès de

m mon bonheur. Vous voulez que je vous
la) mande que je vous aime toujours. Ah! quand

In je ne vous aurais pas aimée aussi parfaite-

W RFV”“

a“
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u ment que je vous aime , je ne pourrais m’em-

» pêcher de vous adorer, après toutes les
n marques que vous me donnez d’un amour si

» peu commun. Oui , je vous aime, ma chère

n âme , et ferai gloire de brûler toute me vie

» du beau feu que vous avez allumé dans mon

a; cœur. Je ne me plaindrai jamais de la vive

r ardeur dont je sens qu’il me consume; et
n quelque rigoureux que soient les maux que
» votre absence me cause , je les supporterai
u constamment , dans l’espérance de vous voir

» un jour. Plut à Dieu que ce fût des aujour-

» d’hui, et qu’au lieu de vous envoyer ma

)) lettre , il me fût permis d’aller vous assurer

u que je meurs d’amour pour vous! Mes lar-
» mes m’empêchent de vous en dire davantage.

J) Adieu. D
Ebn Thaher ne put lire ces dernières lignes

sans pleurer luivmême. Il remit la lettre entre

les mains du prince de Perse, en l’assurant
qu’il n’y avait rien à corriger. Le prince la

ferma, et quand il l’eut cachetée : a Je vous

prie de vous approcher , dit-il à la confidente
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de Schcmselnihar , qui était un peu éloignée

de lui : voici la réponse que je fais à la lettre

de votre maîtresse. Je vous conjure (le la lui

g porter, et de la saluer de ma part. n L’esclave

confidente prit la lettre , et se retira avec Ebn

Thaber.... tEn chevant ces mots, la sultane des Indes
voyant paraître le jour , se tut; et la nuit sui-

vante, elle continua de cette ma

wur-

.. 1

«1

m. 53
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